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  Résumé


  


  


  


  


  En Chine, on raconte qu'une jeune fille connaît l’origine des étranges pouvoirs des membres de l'Electroclan. Son nom est Lin Julung, mais on la surnomme Jade Dragon. Dotée d'un QI supérieur à celui d'Einstein, elle pourrait apporter des informations cruciales à Michael et à ses amis, qui s'envolent sans plus attendre pour Taïwan. Leur mission : retrouver la jeune fille avant que le Dr Hatch, leur ennemi juré, mette la main sur elle. La course contre la montre est enclenchée...


  


  


  


  


  L’auteur


  


  


  Richard Paul Evans vit à Salt Lake City avec son épouse et leurs cinq enfants. Il a écrit de nombreux romans à succès,dont quatre ont été adaptés pour la télévision américaine.Très investi dans l’humanitaire, il aide les enfants en difficulté.


  


  


  


  


  


  


  À mon Allyson,


  Tu es une joie et une bénédiction dans ma vie.


  


  Prologue


  


  


  À bord du Faraday


  Port de Callao, Pérou


  


  


  — Ce n’est pas un navire, c’est une vulgaire bétaillère ! a grondé Hatch en jetant sonverre de scotch à moitié plein contre unmur. Vous m’entendez ? Je vis à bord d’une bétaillèrepuante !


  — Oui, monsieur, lui a répondu sa domestique qui nettoyait déjà les dégâts.


  La femme avait beau être habituée au tempérament volcanique de l’amiral, ses éclats de voix soudains lapétrifiaient toujours.


  Après que l’Electroclan avait coulé l'Ampère, Hatch et ce qui restait des Elgen avaient fixé leur résidence àbord du Faraday, le transport de troupes de l’organisation, plus gros tonnage de la flotte.


  — Vey et ses petits copains terroristes paieront pour cela, a grommelé Hatch en voulant reprendre son verre.(Il avait déjà oublié qu’il l’avait jeté.) Nettoyez-moi ça, et vite, a-t-il ordonné à sa domestique qui, à genoux, ramassait les tessons de verre du bout des doigts.Ensuite vous irez me chercher un autre scotch.


  — Bien, monsieur.


  Au même instant, quelqu’un a toqué doucement à la porte.


  — Qui est-ce ? a demandé Hatch.


  — Le capitaine Welch, amiral, au rapport.


  En tant que chef de la Garde d’Elite Globale, Welch était un des rares Elgen à pouvoir s’adresser directement à Hatch.


  — Qu’attendez-vous ? l’a pressé ce dernier.


  Welch a effectué le salut militaire, se forçant à ne pas regarder la femme à genoux par terre, puis a franchi le seuil.


  — Navré de vous interrompre, amiral, mais nousavons capturé la jeune Chinoise. Jade Dragon.


  — Où est-elle ?


  — Entre les mains des Lung Li, qui l’ont faitsortir de Chine. Ils se trouvent actuellement à Taipei,d’où ils doivent rejoindre la centrale Starxource deTaïwan.


  — Ont-ils réussi à la faire parler ?


  — Non, monsieur.


  — Pourquoi ?


  — Il y a un problème.


  Une lueur mauvaise est passée dans le regard de Hatch.


  — Je ne veux pas de problèmes ! Je veux des résultats.Faites-la parler. Menacez-la. Menacez sa famille.Menacez son chien, si nécessaire.


  — Monsieur, je crains qu’il faille davantage que desmenaces.


  — Alors torturez-la !


  — Nous ne pensons pas qu’elle puisse comprendrela torture.


  Hatch a écrasé son poing sur la table.


  — Depuis quand est-il utile de comprendre la torture ? Cessez de tourner autour du pot, Welch.


  — Cette enfant est sourde et muette. C’est uneautiste. Il est fort peu probable qu’elle établisse un lienentre la souffrance que nous lui infligerions et l’information que nous voulons lui soutirer. La torture risqueau contraire d’avoir un effet dissuasif.


  La domestique est venue placer un verre de scotch sur le bureau, devant Hatch. Cela a eu pour effet decalmer l’amiral. Il en a pris une gorgée, puis ademandé :


  — Ce génie que nous avons capturé est une autistesourde et muette ?


  — Oui, monsieur. Un prodige autiste.


  — Un prodige... Qu’est-ce qui nous permet de ledire ?


  — Nous ne savons pour ainsi dire rien d’elle, hormisl’excellence de ses travaux.


  Hatch a médité un instant sur la situation, avant de décider :


  — Conduisez-la auprès de nos scientifiques, à borddu Volta. Eux sauront quoi faire d’elle.


  — Par avion ?


  — Non, le Volta est déjà en mer. Faites-le détournervers Taïwan. Et trouvez un expert en autisme.Quelqu’un qui parvienne à la faire parler.


  — En attendant, devons-nous la laisser sous la gardedes Lung Li ?


  — Pas seulement. Je tiens à ce que mes Aiglesveillent personnellement sur elle.


  — Vos Aigles ?


  — Mes Halos, a précisé Hatch. Avec à leur têteQuentin.


  — Où sont-ils, en ce moment, monsieur ? a voulusavoir Welch.


  — À Beverly Hills. Je veux les voir à Taïwan d’ici àaprès-demain, sauf Torstyn et Tara. J’aurai besoin deleurs services en Suisse.


  — Bien, monsieur. Autre chose, monsieur ?


  — En attendant l’arrivée du Volta, je veux que vousrépandiez la nouvelle dans la centrale, que nous détenons la fillette.


  — Cela ne me paraît guère judicieux, monsieur. Larésistance risquerait de l’apprendre.


  — J’y compte bien.


  — Je ne comprends pas.


  — S’ils savent que nous avons la fille, ils enverrontce serpent, Michael Vey, pour la sauver.


  À ces mots, Welch a froncé les sourcils.


  — Vous voulez que Michael Vey se rende à Taïwan ?


  — Plus encore que vous ne l’imaginez. Vous savezcomment on tue les serpents, n’est-ce pas ? On les décapite. Vey est à la tête de tous les obstacles que nous rencontrons. Sans lui, plus de résistance.


  Ces paroles prononcées, Hatch a vidé son verre, puis d’une voix grave, gutturale, presque comme s’il s’adressait à lui-même, il a déclaré :


  — J’en ai assez de ce garçon et de son Électroclan. Des têtes doivent tomber.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Première partie


  


  - 1 -


  Une époque intéressante


  


  


  Mon meilleur ami, Ostin Liss, m’a parlé d’une vieille malédiction chinoise qui dit ceci :


  


  


  PUISSES-TU VIVRE


  À UNE ÉPOQUE INTÉRESSANTE


  


  


  Je m’appelle Michael Vey, et je vis à une époque carrément intéressante. Il y a de cela un an à peine, ça n’était pas le cas. Il y a un an, ma vie était aussi intéressante qu’un spectacle de danse traditionnelle d’Ostin.J’étais un élève de seconde tout ce qu’il y a de plusbanal, à Meridian, dans l’Idaho, une petite ville elle-même on ne peut plus banale. Pas de panique, si vousn’en avez jamais entendu parler. Personne n’en a jamaisentendu parler.


  Je vivais avec ma mère (elle était caissière) dans un minuscule appartement aux murs blancs et au solrecouvert d’une moquette verte. J’allais au lycée à pied ; j’évitais les caïds, le proviseur, les maths sous toutes leurs formes et les sports d’équipe ; et je jouais à laconsole avec mon meilleur (et unique) ami Ostin, sixjours sur sept. Deux fois par an, je matais Shark Week.Grosso modo, voilà à quoi se résumait ma vie.


  Le seul point un tant soit peu remarquable me concernant, j’imagine, c’est que je souffre de la maladiede Gilles de la Tourette. Mais même là, pas de quoisauter au plafond : je ne fais pas comme on voit à la télé,genre gueuler des gros mots en public ou pousser descris d’animaux. Chez moi, ça se traduit surtout par destics : je cligne des yeux, je déglutis. Barbant, je sais.


  Remarquez, il n’y a pas que cette maladie qui soit intéressante, chez moi. Je possède une autre caractéristique particulière depuis l’enfance. Sauf que je n’ai ledroit d’en parler à personne. Je suis électrique.


  Et c’est justement mon électricité qui rend depuis un an ma vie passionnante. Le point sur la situation,pour ceux que ça intéresse :


  


  


  • Je me suis découvert un groupe d'amis eux aussiélectriques.


  • J'ai été enfermé dans une cellule et torturé.


  • J’ai « fermé » une école privée.


  • J'ai entamé une relation avec un super canon.(J'hallucine encore.)


  • Je suis parti au Pérou pour sauver ma mère.


  • J'ai failli servir de repas à des rats.


  • J'ai fait sauter une centrale électrique.


  • Je me suis retrouvé sur la liste des criminels lesplus recherchés du Pérou.


  • J'ai été pourchassé dans la jungle par des hélicoptères équipés de lance-flammes.


  • J'ai vécu parmi la tribu des Amacarra, dans lajungle amazonienne.


  • J’ai attaqué l'armée péruvienne et libéré mesamis avant qu'ils ne soient exécutés pour terrorisme.


  • J'ai fait exploser l'Ampère, un yacht à un milliard dedollars, depuis lequel les Elgen comptaient s’emparer del'archipel de Tuvalu et réduire sa population en esclavage.


  


  


  Aujourd’hui, on s’apprête à se rendre à Taïwan, pour sauver une enfant de neuf ans détenue par l’armée localeet un groupe de super-ninjas à la solde des Elgen : lesLung Li.


  Et quelque chose me dit que ma vie va devenir encore plus intéressante.
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  Le Ranch


  


  


  — Michael, réveille-toi. Tu rêves.


  J’ai rouvert les yeux. Ma copine, Taylor, était penchée sur moi.


  — Ce n’était qu’un rêve, a-t-elle insisté.


  Je me suis frotté les yeux puis je me suis rassis lentement.


  — On est où ? ai-je voulu savoir.


  — Toujours dans le monospace.


  J’ai inspiré à fond, puis expiré tout doucement. Le côté droit de ma bouche tiquait à mort.


  — J’ai encore fait un cauchemar, ai-je déclaré.


  — Je sais. Je l’ai vu.


  — Tu as vu mon cauchemar ?


  — C’était terrifiant, a acquiescé Taylor. Cette fois, j’étais dedans.


  Depuis que nous avions fait sauter l'Ampère, l’explosion et le naufrage du yacht me provoquaient des cauchemars. Je voyais des gens pris au piège à bord, qui hurlaient et cherchaient à s’enfuir avant de finir noyés. Dernièrement, y figuraient des gens que je connaissais,comme ma mère ou Ostin. Et là, donc, Taylor.


  — C’était horrible, ai-je confirmé.


  Taylor m’a serré dans ses bras.


  — J’aimerais pouvoir chasser tes cauchemars. J’aiessayé.


  — Ça explique peut-être que tu te sois retrouvéedans le dernier...


  Nous avions quitté le Pérou avant l’aube et, après six heures de vol, nous avions atterri sur une petite route enterre battue, au milieu de nulle part. À notre descented’avion, deux hommes en costume et lunettes noiresnous avaient accueillis. Leurs seules paroles avaient étépour nous dire de monter dans leur monospace. Depuisune heure, nous roulions sur cette même route en terrebattue, dans un paysage de prairies, de cactus, de cyprèset d’arbres de Josué, parfois entrecoupé par des barbelés.Les yeux plissés pour lutter contre le soleil de cette find’après-midi, je regardais par la vitre.


  — À ton avis, on est où ? ai-je demandé à Taylor.


  — Aucune idée, m’a-t-elle répondu. Le paysage nevarie pas. J’ai l’impression d’être dans un dessin animédont le décor tourne en boucle à l’arrière-plan.


  — Regardez, des vaches, est intervenue Abigail. Ily en a des centaines.


  On s’est tous tournés dans la direction qu’elle montrait : un immense troupeau occupait le paysage.


  — Ce sont des brangus, nous a révélé Ostin. Un croisement entre la race brahmane, originaire d’Inde, et la race écossaise angus. Le fruit de recherches hybrides menées dans la ville de Jeanerette, en Louisiane, en 1932.


  — C’est comment, le nom, il a dit ? a demandéJack.


  — Des vaches, lui a répondu Abigail.


  — On arrive quand ? a voulu savoir McKenna.


  — Demande plutôt où on arrive..., a corrigé Tessa.Pourquoi ils nous font toutes ces cachotteries ? On n’estquand même pas des Elgen.


  — Ne dites pas ça, s’est immiscé le collègue duchauffeur.


  Il n’avait plus prononcé un mot depuis le départ.


  — C’est « Elgen », qu’on n’a pas le droit de dire ?l’a nargué Tessa.


  — On ne sait jamais qui nous écoute, l’a rembarréel’homme.


  — Si des gens nous écoutent, ils sont sûrement déjàmorts d’ennui, a grogné notre amie.


  — Mieux vaut ne pas savoir où nous sommes, ai-jeraisonné, au cas où on se ferait capturer puis torturer.


  — Bravo pour la formule, Vey, a pesté Tessa. Je mesens beaucoup mieux maintenant. (Là-dessus, elle s’estadressée au chauffeur.) On est arrivés ?


  — Oui, mademoiselle. Nous voici au TimepieceRanch.


  — Au ranch ? s’est étonnée Taylor.


  — Oui, mademoiselle.


  — Pas bête, ai-je glissé. Personne dans les parages.De grands espaces. Pratique pour faire exploser unebombe en toute discrétion.


  — Bien sûr..., a ironisé Tessa. Personne n’entendrapéter la bombe, mais moi je n’ai pas le droit de prononcer le mot « Elgen ».


  — Elle n’a pas tort, a reconnu Ostin.


  — Ils auront peut-être des chevaux, on pourraitfaire une balade, m’a dit Taylor. Tu aimes les chevaux ?


  — Je ne suis jamais monté à cheval.


  — Tu verras, m’a-t-elle assuré, c’est sympa. Je t’apprendrai.


  Tout de suite après, Tessa est repartie à la charge :


  — À quoi bon se rendre dans un ranch ? Pourquoine pas filer direct en Chine sauver la petite ?


  — Pas en Chine, a rectifié Ostin, à Taïwan.


  — C’est pareil.


  — Du tout. Ça reviendrait à dire que Cuba et lesÉtats-Unis forment un seul et même pays. Taïwan estun Etat démocratique pluripartite. La Chine est un Etat communiste. Le gouvernement chinois revendique Taïwan comme étant sa vingt-troisième province,tandis que les Taïwanais revendiquent constitutionnellement la souveraineté sur toute la Chine.


  — Merci pour la leçon de géo, a grimacé Tessa.


  — Vous saviez que le territoire de Taïwan peuttenir entièrement dans celui du Massachusetts ? Etque, à une époque, on y parlait plus de vingt-cinqlangues ?


  — Comment fais-tu pour te rappeler tout ça ? s’estémerveillée McKenna.


  — Je suis une éponge intellectuelle, lui a susurréOstin, sourire aux lèvres.


  Tessa, elle, s’est avachie sur son siège.


  — Tuez-moi, par pitié...


  Quinze minutes plus tard, elle a relancé le chauffeur :


  — Vous disiez qu’on était arrivés.


  — Tout à fait. Le Ranch se situe sur une propriétéde vingt mille hectares.


  — La vache..., s’est étranglé Ostin.


  — Il veut dire la brangus, a plaisanté Abigail.


  Jack a pouffé. Ça faisait plaisir, de l’entendre rire.


  Depuis la mort de Wade, ça ne lui arrivait pas souvent.


  Cinq minutes encore, et le monospace s’est garé devant un portail en acier et barbelés, à côté d’uncabanon. Un grand costaud se tenait devant le portail,habillé en cow-boy : gilet en cuir, bottes et chapeau.


  — Un cow-boy ! s’est justement exclamée Abigail.J’adore... Trop sexy... (Il s’est tourné vers Jack.) Tudevrais t’acheter un chapeau comme lui. Tu serais tropcraquant.


  — Ça me ferait une belle jambe...


  — Michael, m’a ensuite interpellé Ian en se penchant par-dessus le dossier de mon siège. Ce gars, là. Legarde.


  — Eh bien ?


  — Sous sa dégaine de cow-boy, il est équipé d’unémetteur-récepteur et de plusieurs télécommandes, etil porte un gilet pare-balles. La cabane derrière lui esten fait un bunker en béton renforcé d’acier, armé d’une mitrailleuse de calibre 50 et d’un canon antichar. Sans compter les mines disséminées le long de la route et dela clôture. Contrôlées à distance, il me semble. Il trompebien son monde.


  — Mais pas toi, a observé Taylor.


  — Pas moi.


  Ian a souri.


  — Je suis bien content que tu sois dans notre camp,ai-je ajouté.


  Notre chauffeur est descendu. Il a échangé quelques phrases avec le garde, puis il est remonté en voiture, etle portail s’est ouvert. La route de terre qu’on avaitsuivie jusque-là était désormais goudronnée sur unecentaine de mètres ; on longeait une immense tour detélécommunication. On est arrivés à une intersection ;on a pris à droite, la route s’enfonçait dans une longuevallée étroite avant d’aboutir à un complexe.


  Trois grands bâtiments aux toits couverts de panneaux solaires et d’éoliennes entouraient une structure haute de plusieurs étages. Des éoliennes, il y en avaitd’autres au sommet de la colline qui dominait les lieux.


  Derrière le bâtiment principal, plusieurs garages à parois d’aluminium, une plate-forme pour hélicoptèreoccupée par un appareil, et trois silos à grain en acierondulé — tous les trois plus imposants que celui surlequel je m’étais entraîné à l’escalade, au Pérou.


  — Qu’est-ce qu’il y a dans cette espèce de poulailler ? ai-je demandé. Des armes ?


  — Des poules, m’a répondu Ian.


  — C’est un vrai poulailler ?


  — Il faut bien manger, non ? Et dans les silos, je teconfirme, c’est bien du blé.


  — Mais dans les garages ? l’a pressé Taylor. Pas despatates, quand même ?


  — Non, c’est là qu’ils stockent leurs armes. Untank dans l’un, un hélicoptère d’attaque dans l’autre.


  — Ils se préparent à la guerre, ai-je estimé.


  — Moi je dirais qu’ils sont déjà prêts, a nuancénotre vigie. Ils disposent d’un gigantesque bunker souterrain derrière le bâtiment principal, et les autresconstructions ne ressemblent à rien de ce que j’ai puvoir dans ma vie. Les murs extérieurs sont doublésd’une espèce de grillage.


  — Peut-être d’anciens poulaillers..., a rigolé macopine.


  — Des cages de Faraday, a affirmé Ostin.


  — Hein ? ai-je fait.


  — Des cages de Faraday. Un dispositif qui bloqueles champs électriques extérieurs en diffusant l’électricité de façon régulière à travers la cage et...


  — Traduction ! a commandé Taylor, impatiente.


  — Désolé..., a bredouillé Ostin. Le grillage protège les bâtiments des pulsations électromagnétiques.


  — Il y a des risques de pulsations électromagnétiques dans le coin ? s’est étonnée ma copine.


  — Les Elgen travaillent là-dessus, ai-je rappelé. Desarmes électromagnétiques. Quand ils maîtriseront latechnologie, ils seront en mesure de couper le courant àdes villes entières.


  — Mais pas à ce ranch. En cas de méga-déchargeélectromagnétique, lui fonctionnera toujours. Pour ça,ils doivent avoir des citernes d’essence et des génératrices quelque part.


  — Les citernes sont enterrées près des silos, aconfirmé Ian. Le troisième garage abrite deux grossesgénératrices. Comment tu le savais ?


  — Ça ne servirait à rien de protéger les bâtimentsavec des cages de Faraday, s’ils devaient perdre leursource d’alimentation. C’est du bon sens.


  — Maintenant que tu le dis..., a marmonné notrevigie.


  Le collègue du chauffeur a prononcé « Aigrette 4 en approche » dans son talkie-walkie. Une voix lui arépondu : « La voie est libre, Aigrette 4. »


  Quatre cents mètres plus loin, la route redevenait plate, et le monospace s’arrêtait devant la structurecentrale : une espèce de grand ranch doté d’un longporche en bois. L’allée était bordée de vieux enginsagricoles rouillés, et ornée de fleurs des champs jauneset violettes. Une vingtaine de poules picoraient dans lacour.


  — Excellent ! s’est enthousiasmée McKenna. Dommage que je n’aie pas emporté des bottes de cow-boy.


  — Des roses, sûrement, a rigolé Abigail.


  Notre chauffeur nous a ensuite demandé d’attendre quelques instants à l’intérieur du véhicule.


  La porte d’entrée du bâtiment s’est ouverte sur un grand gaillard aux cheveux blond-roux, flanqué de deux hommes et d’une femme. J’avais l’impression d’avoir déjà vu quelque part le grand type et la femme.


  — C’est qui, lui ? s’est interrogé Zeus.


  — Peut-être la voix ? a proposé Taylor.


  — Possible, ai-je approuvé.


  Le collègue du chauffeur est alors descendu nous ouvrir la portière coulissante. Sitôt qu’on a eu tous poséle pied par terre, il l’a refermée, et le monospace estreparti sans nous.


  Le blond-roux nous a détaillés avant de nous saluer :


  — Bienvenue au Timepiece Ranch. Nous nousréjouissons de vous revoir en un seul morceau.


  — « Vivants », vous voulez dire ? l’a repris Zeus.


  L’homme a esquissé un sourire.


  — Vivants, oui. Nous sommes ravis de vous revoirvivants.


  — Mais pas tous vivants, a nuancé Jack.


  L’inconnu a perdu le sourire. Il est resté quelques secondes à scruter Jack, puis il s’est avancé vers lui. J’ai remarqué que la nuque de notre ami se raidissait.


  — Tu dois être Jack, a déclaré l’homme.


  — Bien vu, lui a renvoyé l’intéressé en le défiant duregard.


  L’autre a posé une main sur son épaule avant d’ajouter :


  — Je te présente toutes mes condoléances. Tu assacrifié davantage que nous tous ici. Je te le promets, jeferai tout ce qui est en mon pouvoir pour veiller à ceque la mort de Wade n’ait pas été vaine. Wade est un héros. Vous êtes des héros. Nous avons tous une dette envers vous.


  Jack s’est détendu. Sous le coup de l’émotion, il a cligné des yeux.


  — Merci, monsieur.


  — Non, c’est nous qui vous remercions. Le mondeentier a une dette envers vous, même s’il l’ignore. (Setournant vers nous autres, l’homme a poursuivi.) Sansvous, la population de Tuvalu vivrait actuellement unvéritable cauchemar. Des centaines, voire des milliersd’innocents auraient perdu la vie. Je sais que vous êtestous morts de faim et de fatigue, mais il y a parmi nousdes gens qui ont hâte de vous voir. Nous allons d’abordvous conduire à vos chambres.


  — J’ai une question à vous poser.


  — Michael. Que puis-je pour toi ?


  — Est-ce que vous êtes la voix ?


  — Non.


  — Est-ce qu’on va la rencontrer ?


  Une hésitation. Puis :


  — Peut-être. Je ne puis t’en dire plus.


  — Qui êtes-vous ? a poursuivi Jack.


  — Je me prénomme Joel. J’ai oublié de vous prévenir mais, avant que vous puissiez pénétrer dans noslocaux, il y a une petite formalité à remplir. Meshommes doivent vérifier vos puces de radio-identification. Après quoi nous vous mènerons à vosquartiers. Vous disposerez de quelques heures avant laréception.


  — Quelle réception ? l’a relancé Taylor.


  — Celle que nous avons prévue en votre honneur.Vous allez avoir le temps de vous reposer un peu, puisde vous doucher et de vous changer.


  — Il faudrait déjà qu’on ait d’autres affaires, aobservé Tessa.


  — Vous verrez tout cela avec Sydney Lynn.


  Sur ces mots, Joel est reparti en direction du bâtiment.


  La dame qui l’accompagnait s’est approchée de nous, elle tenait à la main une écritoire à pince.


  — Je m’appelle Sydney Lynn. Quand vous aurezpassé les vérifications, je vous montrerai vos chambres,où vous pourrez vous reposer, vous laver et vous changer.Je repasserai ensuite vous prendre pour la réception. Enattendant, au moindre besoin, prévenez-moi. Je suis làpour vous.


  — Je me répète, a insisté Tessa, mais nous n’avonspas d’affaires de rechange.


  — Nous si, lui a assuré Sydney Lynn. Et ellesdevraient vous aller. (Un petit coup d’œil à Ostin etmoi.) Michael, tu as grandi.


  — Il me semble aussi, ai-je répondu.


  D’où elle le savait ?


  — Ce qui ne nous tue pas nous rend plus grands, aplaisanté Tessa.


  — Quant à toi, Ostin, tu risques de nager dans lestiennes. Tu as perdu du poids, apparemment.


  — Exact, madame, lui a souri mon ami.


  — Grâce au régime miracle des prisons péruviennes,m’a chuchoté Taylor.


  Au même instant, j’ai remis Sydney Lynn. C’était la femme qui m’avait donné un téléphone portable ausalon de bronzage de la sœur de Jack.


  — Vous nous êtes venue en aide, à Meridian, luiai-je rappelé.


  — Idaho Bronzage, m’a-t-elle souri. C’est bon de terevoir, Michael.


  C’est alors qu’une voix stridente, teintée d’un accent sudiste, a retenti :


  — Ostin !


  On s’est tous retournés : la maman de notre génie accourait vers nous, depuis une porte latérale, les brasen mode fou-fou. Son mari, beaucoup plus posé, la suivait en marchant.


  — M’man ! s’est écrié Ostin.


  Et puis j’ai entendu qu’on m’appelait. J’ai pivoté. Ma mère sortait par la grande porte.


  — M’man !


  Elle avait les larmes aux yeux. On est restés un moment sans rien dire, dans les bras l’un de l’autre.Quand enfin elle a pu parler, elle m’a demandé comment j’allais ; je lui ai répondu « bien ».


  Elle me regardait comme si elle hallucinait qu’on se retrouve. Puis elle a rabattu ma frange en arrière.


  — J’ai appris, pour Wade. Je suis vraiment désolée.


  — Ç’a été l’horreur, ai-je avoué. Et ça l’est toujours.


  Elle m’a encore serré très fort. Quand on s’est dégagés, Taylor s’est immiscée :


  — Bonjour, madame Vey.


  — Taylor, a fait ma mère.


  Et elle l’a prise dans ses bras.


  Tout le monde s’agglutinait autour de ma mère, comme autour d’un aimant. Sauf Jack. Lui restaitquelques mètres en retrait, à observer sans rien dire.


  Ma mère s’est approchée de lui. Sans un mot, elle l’a serré fort, puis elle a plongé son regard dans le sien.


  — Je suis vraiment navrée, pour Wade. Je sais ceque c’est, de perdre quelqu’un qu’on aime. Si je peuxfaire quoi que ce soit, ou si tu as simplement besoin deparler, je suis là.


  — Merci, madame Vey, lui a répondu Jack.


  — Sharon. Appelle-moi Sharon.


  Ça me faisait bizarre, de voir ma mère aussi proche de tout le monde. La dernière fois que je l’avais vue,c’était juste avant qu’ils s’échappent tous de la centraleStarxource péruvienne par le couloir de l’amour, et queje me fasse capturer. Depuis, elle avait traversé pas mald’épreuves avec le reste de l’Electroclan.


  — Zeus, c’est qui, ta copine ? a demandé ma mèreen désignant Tessa.


  Celle-ci s’est avancée.


  — Je m’appelle Tessa.


  — Tessa... C’est un diminutif ? De Contessa ?


  — Aucune idée. J’étais très jeune quand les Elgenm’ont enlevée. J’ignore l’origine de mon prénom.


  — Ravie de faire ta connaissance, en tout cas, Tessa.Moi, c’est Sharon. Je suis la mère de Michael.


  — Je l’ai rencontrée dans la jungle, suis-je intervenu. Elle vivait avec la tribu des Amacarra, qui m’ontsauvé la vie.


  — Apparemment, on a beaucoup de choses à seraconter, m’a souri ma mère. Mais vous devez êtreépuisés. On nous a dit que vous deviez faire vérifier vospuces, et ensuite vous reposer avant la réception de cesoir — réception dont j’ai par ailleurs la charge et dontje retourne m’occuper de ce pas. On se revoit dansquelques heures. (Là, elle s’est de nouveau adressée àmoi :) Je t’aime.


  — Je t’aime aussi, maman.


  Au même instant, Ostin nous rejoignait avec ses parents.


  — Bonjour, madame Vey.


  — Bonjour, Ostin. C’est bon de te revoir auprès destiens. Ils s’inquiétaient un peu.


  Mme Liss a failli s’étouffer.


  — Un peu ?


  — Je sais, a repris mon ami. Mais tout est bien quifinit bien.


  — En effet, a confirmé ma mère, puis elle m’a dit :On va bien s’amuser, ce soir. Tâche de te reposer.


  Une dernière étreinte, et elle a regagné le Ranch au petit trot.


  Ostin l’a regardée s’éloigner et n’a pu s’empêcher de commenter :


  — Trop sexy.


  — Ostin ! l’a recadré Mme Liss.


  J’ai secoué la tête.


  — Mec, c’est ma mère.
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  Nos quartiers


  


  


  Quand ils ont eu réussi à séparer Ostin de sa mère, les hommes de Joel ont vérifié nos pucesde radio-identification, après quoi SydneyLynn nous a fait entrer dans le bâtiment principal. Parla grande porte, équipée de fers à cheval en guise depoignées. Celle-ci s’ouvrait sur un grand hall d’où partaient trois couloirs.


  Comme le vrai-faux cabanon de l’entrée, l’extérieur de ce bâtiment semblait rustique, mais l’intérieurgrouillait d’appareils de surveillance et de communication high-tech. Quelque part, ça me rappelait l’Académie Elgen — à la mode cow-boy.


  Le grand hall était décoré dans le style Far West. Parquets cirés, haut plafond en voûte avec poutresapparentes. À un bout se trouvait une énorme cheminéeen pierre qui s’effilait vers le haut comme une clé devoûte.


  Sydney Lynn nous a entraînés vers le couloir de droite.


  — Vos quartiers, c’est par ici.


  Le couloir était long, ses murs garnis de panneaux de bois. Les portes étaient numérotées.


  — Je suis navrée, mais nous n’avons pas assez dechambres, vous allez devoir cohabiter. J’espère tout demême que vous y serez à votre aise. Il y a deux litspar chambre, donc merci de former des binômes. Mesdemoiselles, commençons par vous. Qui prend lachambre numéro 1 ?


  — McKenna et moi, a décidé Abigail.


  — Très bien, a noté Sydney en cochant une case surson écritoire. Je vous ferai apporter vos habits. Ensuite ?


  — Ça va être Tessa et moi, on dirait, a réponduTaylor.


  Au ton de sa voix, Tessa a mis les mains sur les hanches pour pester :


  — Ma pauvre chérie... Condamnée à la colocationavec moi...


  — Ce n’est pas ce que je voulais dire, s’est défenduema copine.


  — C’est comme ça que je l’ai pris...


  — Désolée. Ce n’est pas ce que je voulais dire.


  — Taylor et Tessa, chambre numéro 2, s’est interposée Sydney Lynn. La numéro 3 est déjà occupée.


  — Par qui ? ai-je voulu savoir.


  — Par Grace.


  A cette nouvelle, Tessa a complètement changé d’expression.


  — Grace est ici ? On était copines, toutes les deux,avant.


  — Tu pourrais peut-être partager sa chambre, aproposé Ostin.


  Tessa et Taylor l’ont fusillé du regard.


  — Pour ce que j’en dis..., a bredouillé notre génie.


  — Michael, a poursuivi Sydney Lynn, tu choisisqui, comme colocataire ?


  — Ostin.


  — Chambre numéro 4. (Là, elle s’est tournée versZeus.) Zeus, la numéro 5 t’est réservée, avec le partenaire que tu souhaites.


  — Qu’est-ce qu’elle a de particulier, cette chambre ?


  — Tu pourras t’y doucher. L’eau est distillée.


  Zeus a ouvert des yeux comme des soucoupes.


  — Vous rigolez ?


  — Pourquoi veux-tu que je rigole ?


  — Je me mets avec toi, alors, a tranché Jack. Vuque tu ne vas plus chlinguer.


  — Sympa. Merci, mec.


  Rien de personnel contre Zeus, mais ça m’attristait un peu que Jack fasse équipe avec lui. Jusque-là, ce dernier était inséparable de Wade.


  — Ian, voilà qui te laisse une chambre en solo.


  — Waouh, carrément une suite, alors, a souri l’intéressé. Moins de compagnie, plus de confort, j’achète !


  — Moi, je vais faire une sieste, a annoncé Abigail.A plus.


  Un baiser volant adressé à Jack, et elle s’est éclipsée.


  Je me suis rapproché de Taylor.


  — Et toi, tu as envie de faire quoi ?


  — Prendre un bain, déjà. Après ça, une petitebalade, ça te dirait ?


  — Oui.


  — Super, rendez-vous dans une heure.


  Elle m’a embrassé sur la joue puis a gagné sa chambre avec Tessa.


  Je me suis dirigé vers celle que j’allais partager avec Ostin. En me demandant combien de temps on allaitrester là.
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  Bugatti Veyron


  


  


  Notre chambre, à Ostin et moi, était au moins deux fois plus grande que celle que j’avais àMeridian. Les murs étaient décorés de peintures Far West : coyotes et bisons, surtout. Il y avaitmême une couverture indienne tissée.


  Ostin s’était déjà accaparé un lit, et grignotait quelque chose, allongé.


  — T’as vu, vieux, des bâtons de réglisse.


  Il m’en a lancé un sachet, qui a atterri par terre, trois pas devant moi.


  Je l’ai ramassé.


  — Merci.


  — Ce placard, là, il est bourré de friandises.


  Ça m’épatait, la vitesse à laquelle il l’avait vidé : un vrai cochon truffier ! J’ai retiré mes chaussures et je mesuis assis sur mon lit.


  — Bon, dis-moi, ai-je repris. Tu en penses quoi, de ces gens ?


  — Pourquoi tu me demandes ? Tu ne leur fais pasconfiance ?


  — C’est pas ça... Mais toi ?


  — Moi je dis : restons prudents.


  Vu ce qu’on avait enduré en un mois, la formule faisait sourire.


  — Prudents ? ai-je répété. Genre, porter un casquedans un tournoi d’échecs, ou des genouillères à tesrépètes de danse tradi.


  — Lâche-moi.


  Dans les cinq minutes qui ont suivi, Ostin ronflait. Moi, je n’arrivais pas à trouver le sommeil : un peu àcause du bruit, mais surtout parce que je redoutais dem’endormir. Chaque fois ou presque que je fermais lesyeux, les cauchemars revenaient. Au bout d’une demi-heure passée à supporter les ronflements de mon ami,j’ai renfilé mes chaussures et je suis sorti de notrechambre.


  Je me demandais un peu à quoi ressemblaient celles de nos copains. Du coup, j’ai ouvert la première aprèscelle de Ian. Un grand roux était couché sur le flanc, entrain de lire un livre.


  — On ne t’a jamais appris à frapper avant d’entrer ?m’a-t-il lancé.


  — Il faut croire que non, lui ai-je renvoyé.


  Ça l’a fait sourire.


  — Salut, Mike.


  — Tanner, la forme ?


  — Tu es revenu en un seul morceau.


  — De justesse.


  — J’ai su que vous aviez fait sauter l'Ampère.


  — Exact.


  Il a dû lire la douleur qui est brièvement passée dans mon regard, parce qu’il est resté un moment à m’observer comme si ça le démangeait de m’interroger là-dessus. Mais si ça se trouve, c’est peut-être juste moiqui espérais qu’il le fasse. S’il y avait une personnecapable de comprendre ce que je ressentais à propos decette affaire, c’était bien Tanner. A ce que j’avais saisi,lui aussi faisait des cauchemars, à cause des avions qu’ilavait abattus. Sauf que là, il s’est contenté de déclarer :


  — Dommage que Hatch n’ait pas été à bord.


  — Il l’était. Mais il a filé.


  J’ai promené mon regard dans sa chambre. On sentait qu’il l’occupait depuis plus longtemps que nous. Il l’avait personnalisée : piles de livres, photos encadréesde ses proches, affiches aux murs — posters de voitures,pour la plupart. Des modèles sympas. Lamborghini,Ferrari, et un autre que je découvrais. Je suis allé l’admirer de plus près.


  — C’est quoi, comme marque ?


  — Une Bugatti Veyron, m’a révélé Tanner. Vey,comme ton nom de famille. Si tu te prénommais Ron,le surnom serait tout trouvé.


  — Elle roule vite ?


  — Tu rigoles ? s’est-il esclaffé. Elle peut atteindreles quatre cent huit kilomètres-heure. En vitesse depointe, elle crame ses pneus en quinze minutes. Et ellene coûte qu’un million quatre cent mille dollars.


  — Sérieux ?


  — Sérieux.


  — Je ne pourrais même pas me payer les roues.


  — Hatch se ferait un plaisir de t’en offrir une...


  Je me suis tourné vers Tanner, surpris qu’il me sorte une chose pareille.


  — ... en échange de ton âme.


  — Ça serait bien son genre, en effet. Cool, tachambre.


  — Je me plais, au Ranch. Les gens sont sympas. Afond dans leur truc, mais sympas.


  — Tu lis quoi, là ?


  — Sa Majesté des Mouches.


  Un livre qu’on nous avait justement fait lire, au lycée, avant que je ne m’embarque dans cette aventure.


  — Plutôt sombre, comme histoire, ai-je commenté.


  — Le monde est sombre. Tu n’avais pas remarqué ?


  — Si, si. J’ai remarqué. (Je me suis approché de luiet j’ai enchaîné :) Je te trouve changé.


  — Depuis la dernière fois qu’on s’est vus, tu veuxdire, et où j’étais sanglé sur un lit de camp, en modepsychotique, gavé de produits chimiques ?


  — Voilà.


  — Je suis un traitement, ça m’aide. (Il a indiquéune rangée de flacons de pilules sur sa commode.)Comme tous les V.


  — Les « V » ?


  — C’est comme ça qu’ils se désignent, ici. Parfois,ils disent « la résistance », mais en général, c’estles « V ». Comme victoire. Ou comme Vey. (Il s’estassis sur son lit.) A propos, ta mère, elle déchire. C’estelle qui m’a aidé à ressortir de la jungle. J’ai une detteenvers elle.


  — Et moi, j’en ai une envers toi. Merci d’avoirabattu les hélicos. J’ai cru que j’étais fichu.


  — Merci à toi de m’avoir libéré de cette prison.Hatch était prêt à me donner à bouffer à ses rats.


  — Mettons qu’on est quittes, ai-je proposé.


  — Vous comptez repartir au combat ? m’a demandéTanner.


  — C’est prévu. Les Elgen ont kidnappé une enfantchinoise.


  — J’ai su, oui. Du coup, cap sur la Chine, ouTaïwan ? Je n’ai pas bien compris.


  — Taïwan, c’est ça. Tu seras des nôtres ?


  — Désolé, non. Je ne suis pas encore tout à faitremis.


  — Dommage. Je te laisse à ton livre. A plus.


  — À ce soir, à la réception.


  Au moment où je saisissais le bouton de la porte, il m’a retenu :


  — Mike ?


  — Quoi ?


  — C’est bon de te revoir.


  — C’est bon de te revoir, Tanner.


  J’ai refermé la porte de sa chambre derrière moi. Tanner avait énormément changé, depuis la dernièrefois où je l’avais vu. Mais comme il l’avait dit lui-même,vu les circonstances, c’était obligé.


  Je suis allé toquer à la porte de Taylor. Elle m’a ouvert. Derrière elle, Tessa examinait des vêtementsétalés sur son lit.


  — Ils vous ont apporté des affaires ? ai-je demandé.


  — À l’instant, m’a confirmé ma copine.


  — Elles te plaisent ?


  — J’aime bien, oui.


  — Toujours partante pour la balade ?


  — Carrément.


  Sur ce, elle m’a rejoint dans le couloir.


  On est sortis du bâtiment. Mis à part les poules, la cour située devant le Ranch était déserte. On s’estdirigés vers l’ouest ; je le sais uniquement parce que lesoleil avait commencé à se coucher.


  — Ta chambre, ça va ? ai-je interrogé Taylor.


  — Ça va.


  — En même temps, après une cellule péruvienne...


  — Je la comparais plutôt à ma chambre, chez moi.


  Aussitôt, son regard s’est assombri. Elle souffrait de plus en plus de l’éloignement d’avec sa famille. Je l’ai prise par la main.


  — D’après toi, on est où ? m’a-t-elle demandé.


  — Aucune idée. On dirait le Texas, non ?


  — Tu y es déjà allé ?


  — Non.


  — Moi non plus. Mais je pensais aussi au Texas. Ouà l’Arizona.


  On a fait le tour du bâtiment principal. Une cinquantaine de mètres derrière, il y avait une écurie.


  — Les chevaux..., a prononcé Taylor. (Puis, tandisqu’on s’approchait d’eux :) Ça fait du bien, de revoir tamère.


  — J’aimerais que tes parents soient avec nous, jesuis sûr que tu les verras bientôt, lui ai-je assuré.


  Elle est restée un moment sans rien dire. Quand elle a repris la parole, c’était à voix basse :


  — Ça m’étonnerait. On va partir pour l’Asie. On nesait même pas si on en reviendra.


  — Je ne partirais pas si je pensais qu’on risquait d’ymourir.


  — Tu irais quand même. Tu es un héros. A ton avis,ça sera aussi horrible qu’au Pérou ?


  — Tout dépend de ce que tu entends par « horrible ».


  — Dangereux.


  — Sais pas. (Une pause, puis j’ai ajouté :) Mais aumoins, la nourriture sera meilleure.


  — J’aime bien la cuisine chinoise, m’a souri Taylor.


  Une fois à l’écurie, elle s’est approchée d’un poulain appaloosa qui se tenait près d’une rambarde.


  — Salut, mon beau, lui a-t-elle soufflé.


  Elle lui a caressé le nez, et il lui a rendu le geste.


  — J’adore les chevaux, m’a-t-elle confié. Quandj’étais petite, j’ai essayé de convaincre mes parents dem’en acheter un, mais ça coûtait trop cher.


  — Combien ?


  — Ça varie suivant les races. Mais il n’y a pas quel’achat, il y a aussi l’entretien : la nourriture, la locationd’un box. Mon père est policier, je pouvais toujoursrêver. (Un soupir.) Dans mes rêves, j’habitais dans unranch comme ici, avec un terrain de cinquante hectareset des chevaux que je montais tous les jours. (Là, elles’est tournée vers moi et m’a observé.) Tu m’aimes.


  — Tu as lu dans mes pensées.


  — C’est inutile. Tu me le montres.


  Malgré ce qu’elle venait de dire, elle avait l’air triste.


  — Je trouve ça bizarre, a-t-elle poursuivi, d’être laseule au monde à connaître les sentiments des gens.


  — Tu as de la chance.


  — Il faut le dire vite... Parfois, j’aimerais que tupuisses lire dans mes pensées. Quand j’ai du mal àexpliquer ce que je ressens.


  L’entendre me confier ça m’a brisé le cœur.


  — Qu’est-ce que tu ressens, en ce moment ? l’ai-jerelancée.


  Elle a baissé les yeux un instant, puis a de nouveau plongé son regard dans le mien.


  — Quand les Elgen m’ont kidnappée, je me répétais qu’on viendrait bientôt me libérer, et que toutredeviendrait comme avant : les pom-pom girls, lesfêtes d’après-match, les virées entre copines au Bagelmeister... (Je sentais qu’elle allait pleurer.) Mais j’aifini par comprendre que ça n’arriverait pas.


  — Un jour, si, ai-je tenté de la rassurer.


  — Non, a-t-elle insisté. Même si Hatch, les Elgenet tous les méchants du monde disparaissaient, plusrien ne serait comme avant. Jamais. Le monde n’a paschangé, mais nous si. Nous avons vu trop de mal. Nousavons grandi trop vite.


  Elle s’est couvert les yeux d’une main, et a fondu en larmes. J’ai passé un bras autour de ses épaules, l’aiattirée contre moi. Elle a appuyé sa tête contre monépaule.


  — Je suis désolé, ai-je chuchoté.


  — Je ne suis même jamais allée à un bal de promo...


  Je l’ai gardée dans mes bras comme ça pendant que le soleil se couchait derrière les montagnes, à l’ouest. On ne parlait pas, même si, une ou deux fois, j’ai formulé des pensées dans ma tête en sachant qu’elle lesentendrait. Et puis j’ai fini par dire :


  — Rentrons. La réception.


  Taylor a séché ses larmes et acquiescé.


  On a regagné le bâtiment principal en silence. Je l’ai raccompagnée à sa chambre, on s’est arrêtés devant saporte, j’en ai profité pour admirer son visage de rêve.


  — Tu te sens mieux ? lui ai-je demandé.


  Elle m’a fait signe que non.


  — Je dois avoir une mine affreuse, a-t-elle râlé.


  — Mais non. (Je l’ai prise par la main.) Et puis c’estnaturel, que tu pleures. Je vais aller parler à Joel et auxautres. Ils pourront peut-être faire quelque chose, pourtes parents. Ils ont une dette envers nous, pas vrai ?


  — Merci. (Là, elle s’est penchée pour m’embrasser.)À dans une heure.


  J’avais déjà tourné les talons, quand elle a ajouté :


  — Je t’aime aussi, Michael.


  Je me suis retourné.


  — Je sais. Ça me laisse toujours baba, mais je sais.
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  La réception


  


  


  Je me suis douché, puis j’ai enfilé des vêtements choisis parmi les neufs qu’on nous avait livrés,ensuite je me suis allongé sur mon lit, dans l’attente qu’on vienne nous chercher. Ostin ronflait toujours comme une tronçonneuse. Une seule penséeoccupait mon esprit : ce que Taylor avait dit, que plusrien ne serait comme avant. Elle avait raison. J’y avaismoins réfléchi qu’elle, j’imagine, vu que je n’abandonnais rien. Tous ceux que j’aimais se trouvaient près demoi.


  Une dizaine de minutes plus tard, quelqu’un est venu frapper à notre porte.


  — Monsieur Vey, monsieur Liss. C’est l’heure.


  — Debout, Ostin ! Faut y aller.


  — Où ça ? m’a-t-il répondu d’une voix encore endormie.


  — À la réception.


  Il a bâillé à s’en décrocher la mâchoire, puis roulé sur lui-même.


  — J’espère au moins qu’il y aura à manger.


  Le temps qu’on sorte de notre chambre, les autres étaient déjà tous dans le couloir. Zeus, McKenna, Abigail et Ian discutaient avec Tanner.


  Taylor est venue me prendre par la main. Elle semblait un peu requinquée. Du moins, elle parvenait mieux à dissimuler sa peine.


  — Tu as vu Tanner ? m’a-t-elle demandé.


  — On s’est parlé, cet après-midi.


  — J’ai failli ne pas le reconnaître. On dirait unetout autre personne.


  — C’est exactement ce que je lui ai dit.


  Au même instant, Tanner s’est approché de nous.


  — Taylor. Mike.


  — J’expliquais justement à Michael que tu avaisl’air en grande forme.


  — Toi aussi. Ça te dirait, d’être ma copine ?


  Taylor a commencé par lui sourire. Puis elle lui a rétorqué :


  — Je suis flattée, mais tu devras poser la question àmon copain.


  — Même pas en rêve, ai-je lâché immédiatement.


  — Même après que j’ai abattu des hélicos pour toi ?


  — Même !


  — Comme disait mon père, s’est esclaffé Tanner,qui ne demande rien n’a rien. (Sur ce, il s’est collé unpeu plus à nous, et a baissé la voix.) Et Zeus, vousl’avez vu ?


  — On le voit tous les jours, lui ai-je rappelé.


  — Non, je veux dire, depuis qu’il s’est douché.C’est trop bizarre : il ne pue plus. Il sent bon.


  — Nous allons aller le renifler de ce pas, a ironiséma copine.


  C’est alors qu’une voix a retenti, à l’autre bout du couloir :


  — Vous êtes tout propres, on dirait !


  On s’est retournés ; Joel nous rejoignait.


  — Tout le monde est sur le pont ? a-t-il enchaîné.


  — J’arrive, j’arrive, a glissé Grace en sortant de sachambre.


  — Grace ! s’est exclamée Tessa.


  Les deux filles se sont jetées dans les bras l’une de l’autre.


  — Raconte-moi tout, a ensuite réclamé Tessa.


  — Ben, tu sais, quand l’Électroclan a fermé l’Académie, j’ai eu envie de me poser ici. Et toi, quoi deneuf? Il paraît que tu t’es offert un séjour dans lajungle.


  — C’est vrai. Je ne me nourrissais que de purée delarves et des piranhas que je pêchais.


  — De la folie pure, a commenté Grace.


  — Non, la folie, c’est de te revoir, lui a répliquéTessa.


  Comme Tanner, Grace paraissait elle aussi changée. Plus « lumineuse ». En meilleure santé. Sans doutel’éloignement de Hatch.


  — Les retrouvailles ne font que commencer, estintervenu Joel. Et maintenant, place à la fête.


  Ouf, il n'était plus question de « réception », mais de « fête ». Joel nous a fait passer une double porte,puis nous a conduits vers un autre bâtiment du complexe. L’air nocturne était frais, empli du chant desgrillons.


  — Il y aura à manger, à cette fête ? s’est inquiétéOstin.


  — Ce ne serait pas une fête sinon ! lui a répliquénotre guide. Je vous le promets, vous ne mourrez pas defaim. Vous pourrez même goûter au meilleur steakqu’il m’ait été donné de manger. Issu de nos bêtes.


  — Vous m’en voyez ravi, s’est extasié notre génie.


  — J’espère bien : cette fête est en votre honneur.Profitez-en à fond.


  À ces mots, j’ai pris Taylor par la main et je lui ai glissé à l’oreille :


  — C’est un ordre.


  — Je confirme, a repris l’homme, qui m’avaitentendu. Et j’ai la certitude que Mlle Ridley va toutparticulièrement apprécier cette soirée. En fait, je peuxmême le lui garantir.


  « Il ne sait pas à quoi il s’expose », ai-je songé.


  On s’est arrêtés devant une autre double porte, Joel nous a lancé :


  — Tout le monde est prêt ?


  — On peut y aller, a décidé Ian.


  Lui, il avait déjà repéré ce qui nous attendait derrière la porte.


  Joel a poussé les battants, révélant du même coup une immense salle à manger bondée. Sitôt qu’ils nousont vus, les gens réunis là nous ont applaudis.


  Ma mère se tenait près de l’entrée, prête à nous accueillir, un large sourire aux lèvres.


  — Tout ceci est pour vous, mes héros, nous a-t-elledéclaré.


  On a donc pénétré dans cette salle décorée de papier crépon et de ballons, avec une grande bannière marquée « BIENVENUE À NOS HEROS ».


  Aussitôt, la petite foule massée là est venue nous serrer la main. Une poignée de minutes plus tard, mamère nous prenait à l’écart, Taylor et moi.


  — Taylor, comment tu te sens ? a-t-elle voulusavoir.


  — Bien. Cette soirée est vraiment géniale.


  Ma mère est restée un instant à la scruter avant d’insister :


  — Tu peux tout me dire.


  — Et moi qui croyais être la seule à lire dans lespensées, lui a répondu Taylor avec un demi-sourire.


  — Je suis une mère. J’ai de l’intuition.


  Taylor a baissé les yeux.


  — Ma famille me manque.


  — C’est normal, a acquiescé ma mère d’un airentendu. Mais ça ne devrait pas durer.


  — Comment ?


  — Joel ne t’a pas prévenue ? Ils essaient de fairevenir tes parents au Ranch.


  Taylor s’est aussitôt jetée dans les bras de ma mère en répétant en boucle « merci, merci, merci ».


  — C’est le moins qu’ils pouvaient faire, non ? s’estesclaffée maman.


  La réaction de Taylor m’a procuré à la fois du soulagement et de la joie.


  L’instant d’après, Ostin nous rejoignait, flanqué de ses parents. Tous les trois aux anges.


  — Michael, mon chou, m’a abordé sa mère. Quelbonheur de te revoir.


  — C’est un bonheur de vous revoir aussi, lui ai-jerépondu.


  Honnêtement. Mme Liss avait beau être un peu excentrique, je l’aimais. Elle avait toujours été gentilleavec moi.


  Ostin m’a alors adressé un petit sourire espiègle.


  — Je leur ai raconté qu’on était repassés chez nouset qu’il y avait des gardes dans notre appart’.


  — Vous avez eu votre dose d’émotions fortes, lesgarçons, a commenté sa mère d’une voix pas franchement ravie.


  — Je veillais sur votre fils, lui ai-je assuré.


  — Nous le savons, Michael, s’est immiscé son père.Nous t’en sommes reconnaissants, crois-le.


  — Qui est-ce qui veille sur qui ? a demandé Ostinles yeux plissés.


  — En tout cas, Michael, tu ne veilles pas sur sesrepas, a repris Mme Liss. Il ne mange pas assez : c’esttout juste si je le reconnais. Il dépérit.


  — Ruth, l’a recadrée son mari. Il devient un homme.


  À ce moment-là, McKenna est venue se glisser à côté d’Ostin.


  — Ce sont tes parents ?


  — Oh, excuse-moi, a bredouillé mon ami, penaudde l’avoir délaissée. Je vous présente McKenna. C’estma...


  Une hésitation.


  — Je suis sa copine, a complété McKenna.


  Le père d’Ostin a semblé à la fois surpris et heureux de l’apprendre. Mme Liss, elle, accusait le choc. Unsilence gênant s’est établi.


  — Tu es très jolie, a fini par déclarer la mère d’Ostin.


  Sauf que, dans sa bouche, ça n’avait pas bien l’air d’un compliment.


  — Tu es japonaise ? a-t-elle ajouté dans la foulée.


  Ostin a grogné, mal à l’aise.


  — Elle est américaine, m’man.


  — Sino-américaine, pour être précise, a révéléMcKenna.


  — Je suis ravi de faire ta connaissance, a dit M. Lissen lui serrant la main.


  Son épouse est restée muette, elle scrutait la copine de son fils comme un boxeur fixe son adversaire avantle combat.


  Ça ne semblait pas déranger McKenna.


  — C’est un plaisir de vous rencontrer tous les deux,a-t-elle affirmé.


  L’instant d’après, Taylor poussait un cri si perçant que tout le monde s’est retourné vers elle.


  — Maman !


  J’ai suivi son regard : Mme Ridley se tenait dans l’embrasure de la porte. Elle est restée trois secondes àdévisager sa fille, incrédule, avant de hurler : « Monbébé ! » Elles se sont précipitées l’une vers l’autre et sesont enlacées. Mme Ridley serrait Taylor très fort, etpleurait à torrents.


  — Je n’y crois pas, répétait-elle. Tu es là, je n’y croispas.


  J’ai interrogé ma mère, qui observait la scène avec plaisir :


  — Tu savais que Mme Ridley était déjà au Ranch ?


  — J’étais au courant qu’ils l’avaient contactée. Ellea dû arriver il y a peu.


  — Pourquoi n’as-tu pas prévenu Taylor ?


  Elle m’a regardé, une expression de grande sagesse sur le visage.


  — Tu aurais voulu que je gâche cette surprise ?


  Quand Taylor s’est détachée de sa mère, elle l’a conduite près de moi.


  — Maman, je te présente Michael, mon copain.


  — Nous nous sommes déjà rencontrés, lui a révéléMme Ridley. Ton père et moi sommes allés le trouverchez lui, après ta disparition.


  Je me souvenais parfaitement de cette soirée-là. Les parents de Taylor étaient en effet passés voir si je savaisoù elle se trouvait. Tout à coup, j’ai éprouvé une gêne :


  — Je ne mentais pas, je...


  — Tu n’as pas à t’expliquer, m’a coupé Mme Ridley.On m’a tout raconté. Je ne sais comment te remercierd’avoir libéré ma fille. (Elle s’est tournée vers Taylor, etelle a de nouveau fondu en larmes.) Plus jamais je nevous perdrai de vue, tous les deux. Plus jamais, jamais,jamais.


  « Personne ne lui a parlé de Taïwan », en ai-je déduit.


  Une dizaine de minutes plus tard, Joel faisait une annonce au micro :


  — Bonsoir et bienvenue à tous. C’est la soirée desheureuses retrouvailles, et je ne vais pas vous en privertrès longtemps. Je tenais simplement à vous informerque le dîner est prêt, et que si vous voulez bien vousinstaller, le service va commencer.


  Avec ma mère, on est allés s’asseoir à une table de huit, en compagnie de McKenna, de la famille Liss, deTaylor et de sa maman. J’en ai profité pour demander àcette dernière où était son mari.


  — A la maison.


  — Il n’a pas pu venir ?


  — S’il avait su qu’il retrouverait Taylor, il seraitvenu en courant. Non. Il me croit en voyage d’affaires.De fait, il y a de cela encore deux heures, j’en étais moiaussi persuadée.


  — Comment ça ? l’a relancée Taylor.


  — Voilà quelques jours, une dame est venue à monagence. Elle affirmait représenter un très riche hommed’affaires de l’Arizona qui recherchait quelqu’un pours’occuper d’un déplacement pro, mais qui souhaitaitme rencontrer en personne avant de signer. Elle disaitqu’il allait envoyer son jet privé. Et un peu après midiaujourd’hui, on a décollé de l’aéroport de Boise. Je pensais qu’on se dirigeait vers Scottsdale, dans l’Arizona...au final, je me retrouve ici, et je ne sais même pas oùnous sommes.


  — Toi non plus ? s’est étonnée ma copine.


  — J’ai une vague idée, a répondu Mme Ridley. Larégion ressemble au Texas, mais ça pourrait être le sudde l’Arizona, le Nouveau-Mexique, voire le Mexique.Bref, après quatre heures de vol, j’ai demandé à cettedame où nous nous trouvions. Elle m’a répondu : « Enroute. »


  » Ce n’est qu’après l’atterrissage, sur une piste privée, quand ces types armés sont venus nous chercher, que j’ai commencé à paniquer. La dame m’a alorsannoncé qu’ils allaient m’emmener voir ma fille. (Nouvelle montée de larmes.) Au début, j’ai cru qu’ilsm’avaient kidnappée à mon tour. Et puis pendant letrajet, ils ont commencé à m’expliquer les choses.C’était dur à avaler, mais quand ils ont évoqué tes pouvoirs... (Là, elle s’est tournée vers Taylor.) J’ai encoredu mal à m’y faire : pas seulement aux événements quise déroulent dans le monde, mais à ces pouvoirs que tuposséderais. C’est vrai ?


  — Oui, a acquiescé sa fille.


  — Pourquoi tu ne nous as jamais rien dit, ma puce ?


  — J’étais morte de trouille. Il m’a fallu des annéespour comprendre mes pouvoirs, et je ne savais pas comment vous en parler. (Un petit coup d’œil vers moi.) Lejour où j’ai vu Michael se servir des siens, j’ai su qu’ilpourrait me comprendre.


  — Elle a eu de la chance de te rencontrer, m’a souffléMme Ridley.


  — Et moi donc, lui ai-je répondu.


  Le dîner a été conforme à la promesse de Joel. Nous avons eu droit à une salade de tomates et d’oignons,une poêlée de champignons, une purée de pommes deterre au jus, une spécialité aux patates douces et auxnoix de pécan, et d’énormes steaks. Pendant qu’onmangeait, Joel est venu à notre table.


  — Tout se passe bien ? nous a-t-il demandé.


  Ma mère a affiché son plus beau sourire pour lui assurer :


  — Tout est parfait. Merci.


  Il lui a rendu son sourire. À les voir, je me demandais s’il n’y avait pas quelque chose de « spécial » entre eux.


  — Merci, a répété Mme Ridley. Merci de nous avoirréunies.


  — Tout le plaisir est pour nous, lui a assuré Joel.(Puis, s’adressant à Taylor :) Je t’avais garanti une soiréeinoubliable ; t’ai-je menti ?


  — Du tout, monsieur. Merci.


  — C’est la moindre des choses. (Il a promené sonregard sur tous les membres de notre tablée, avant des’attarder sur ma mère.) Je vais vous laisser manger.Mais du fond du cœur, merci pour tout ce que vousavez fait.


  Il est passé à une autre table.


  Une demi-heure plus tard, les serveurs nous apportaient le café et le dessert : framboises fraîches et crème fouettée. Joel, lui, reprenait le micro :


  — J’espère que vous avez tous passé une excellentesoirée. Il se fait tard, et nous devons nous lever tôtdemain, donc je suggère d’écourter les réjouissances.Rendez-vous à 8 heures ici même pour le petit déjeuner.Toutes les personnes concernées par l’opération JadeDragon, et notamment nos jeunes invités, merci devous présenter en tenue et prêts pour votre premierbriefing. Encore merci, et bonne nuit.


  Quelques minutes à discuter à table, et nous nous levions. On a dit bonsoir à tout le monde, j’ai raccompagné ma mère à sa chambre, dans l’aile est du bâtiment principal.


  — Tu sais, m’a-t-elle confié, ce que Joel a dit, toutà l’heure, que tu étais un héros... C’est vrai. Ton pèreaurait été aussi fier que moi. (Elle a plongé son regarddans le mien, avant d’ajouter :) Mais n’oublie pas : tu estoujours mon fils. Rien ne t’oblige à sauver le monde.


  — Et si je suis le seul à pouvoir le faire ?


  Son visage exprimait un mélange de fierté et de tristesse.


  — Toi seul peux répondre à cette question.


  De retour dans ma chambre, j’y ai trouvé les lumières éteintes et Ostin déjà endormi. Du moins, c’est ce queje croyais. Je me suis déshabillé sans bruit. Je me glissais dans mon lit, quand il m’a dit : « Bonne nuit. »


  — Bonne nuit, lui ai-je répondu.


  Après une courte pause, j’ai ajouté :


  — C’était cool de revoir tes parents.


  — C’est clair. Dors bien.


  — Toi aussi.


  J’avais à peine fermé les yeux, que notre génie poursuivait :


  — Tu savais que la première femme lauréate duprix Nobel de la paix était taïwanaise ?


  « La nouvelle aurait pu attendre demain matin », ai-je pensé.


  —— Non.


  — Et tu savais que le sport national du pays était lebase-ball ? En 1995, ils ont gagné la coupe du mondedes jeunes, aux Etats-Unis.


  — Ça aussi je l’ignorais.


  Je me suis interrogé : pourquoi Ostin me récitait-il tout ça ? C’était certes une habitude chez lui, maisquand même. Je me disais parfois qu’il avait trop d’infosdans le cerveau, et qu’il s’en échappait quelques-unesde temps en temps. À la fête d’anniversaire pour mestreize ans, je m’apprêtais à souffler les bougies, quandil a sorti : « Tu savais que Staline avait tenté de créer unêtre hybride, mi-homme mi-chimpanzé, dans l’espoird’en faire un super-guerrier ? »


  Tout à coup, j’ai saisi.


  — Tu stresses, par rapport à Taïwan ?


  — Un peu, m’a avoué Ostin à voix basse. Et toi ?


  — Moi je stresse en permanence.


  — Ça ne se voit pas.


  — Je simule comme un pro.


  J’ai laissé passer un silence avant de reprendre :


  — Tu sais, tu n’es pas obligé de nous accompagner.


  — Si tu y vas, j’y vais.


  — Merci, vieux.


  Nouveau silence.


  — Michael.


  — Oui ?


  — Il y a un truc qui me chiffonne.


  — Dis-moi.


  Ostin a hésité un long moment ; j’ai cru qu’il s’était rendormi.


  — Je sais que Hatch est un démon, et tout ça, maisimagine qu’il ait raison.


  — À propos de quoi ?


  — Son histoire de créer une espèce vivante électrique.


  Je ne savais pas trop quoi dire.


  — Pourquoi veux-tu qu’il ait raison ?


  — Tout évolue. C’est ce qui permet à la nature desurvivre. Si ça se trouve, l’électricité est la prochaineétape de l’évolution naturelle de l’homme.


  — Il n’y a rien de naturel dans ce que fait Hatch.


  — Mais tu ne penses pas que le monde aurait beaucoup à gagner, si l’électricité n’était plus un sujet depréoccupation ?


  — Va expliquer ça aux humains que les Elgen massacrent, ou à ceux qu’ils réduisent en esclavage.


  — Tu as raison.


  — Ce n’est pas l’électricité qui m’inquiète. Hatchn’en a rien à faire du monde, de l’énergie propre ou del’évolution de l’homme. Il utilise tout ça pour manipuler les gens. Tiens, regarde sa flotte : tu vois un peutout le carburant que ça représente ? Je parie qu’il enconsomme plus en une seconde que la plupart des gensen trois ou quatre vies.


  — Exact. C’est un subterfuge.


  — Tu as trouvé le mot, ai-je approuvé sans pourautant savoir ce qu’il signifiait. Bonne nuit.


  — Bonne nuit.


  J’étais en train de m’assoupir, quand Ostin est revenu à la charge.


  — Michael.


  — Quoi ?


  — Tu ne répéteras à personne ce que j’ai dit, hein ?


  — Non.


  — OK. Bonne nuit.


  — Bonne nuit.


  Là-dessus, je me suis roulé sur le côté. Les yeux à présent grands ouverts. Les tics m’avaient repris. « Etsi le diable avait raison ? »
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  Le conseil


  


  


  A mon réveil, le lendemain matin, Ostin était déjà habillé. Assis en tailleur sur son lit, illisait.


  — Tu as entendu le coq ? m’a-t-il demandé. Il a chanté vers 4 heures.


  — Non, j’étais trop crevé.


  — Si je possédais ton pouvoir, je lui aurais balancé une boule de foudre.


  — Tu aurais dû, c’est clair.


  Je me sentais enfin reposé. C’était la première fois depuis l’épisode de l'Ampère que je ne faisais pas de cauchemar.


  — Quelle heure est-il ?


  — 7 heures et quelques. J’allais t’appeler. Le petit déj’ est dans une demi-heure.


  — Je me douche d’abord.


  J’ai pris des affaires au vol puis je me suis dirigé vers la salle de bains. Une douche chaude, c’est un de cesluxes auxquels on ne prête pas attention tant qu’on n’enest pas privé. J’ai profité de ce bonheur jusqu’à cequ’Ostin cogne à la porte.


  — C’est l’heure ! m’a-t-il lancé.


  — On se retrouve à table. Ne mange pas tout.


  J’ai trouvé la salle à manger bondée. Taylor m’a fait signe. Elle était attablée avec nos mères. Ostin avec sesparents, à la table de derrière. Le reste de notre groupe,y compris Tanner et Grace, était réuni à une troisième.


  Taylor s’est levée pour m’accueillir :


  — Bonjour, mon cœur.


  — J’arrive le dernier, on dirait...


  — Comme d’habitude. (Elle m’a souri.) Le buffetest là-bas. Va te servir.


  Un long buffet occupait tout un mur de la pièce. Les tables croulaient sous le bacon, les saucisses, les œufsbrouillés, les galettes de pomme de terre au fromage etaux poivrons rouges et verts, et les pancakes aux myrtilles. J’ai pris de tout. Après avoir salué nos amis, jesuis allé m’asseoir à côté de ma mère.


  — Bien dormi ? m’a-t-elle demandé.


  — Bien, oui. Je n’ai pas entendu le coq à 4 heures.


  — Moi si, est intervenue Taylor. Ça a duré dixminutes, après je l’ai réinitialisé.


  — Tu as réinitialisé un coq ? ai-je fait, manquantde m’étouffer.


  — Il faut croire. Il s’est arrêté net.


  — Mange, a repris ma mère. Tu vas voir, c’est délicieux. Et tout est produit ici. C’est à tomber par terre.


  — Je me réfugie ici direct, en cas d’apocalypsezombie, a déclaré ma copine avec un grand sourire.


  — Ou d’apocalypse Elgen, ai-je renchéri. (Puis jeme suis adressé à la mère de Taylor :) Et vous, madameRidley, vous allez bien ?


  — C’est gentil de t’en inquiéter. En me réveillant,ce matin, j’ai cru avoir rêvé.


  — Ça m’arrive aussi, parfois, ai-je révélé.


  J’ai goûté un pancake. Un régal.


  — Parle-nous du Pérou, a embrayé Mme Ridley.Cette tribu chez qui tu vivais.


  — Laisse-le donc manger, a protesté Taylor.


  — Ça va. Je ne suis pas resté bien longtemps chezles Amacarra. En tout cas ils ont été très gentils avecmoi. Ils m’ont sauvé la vie.


  — J’aimerais pouvoir les remercier en personne, aglissé ma mère.


  — Impossible. Ils n’existent plus. Les Elgen etl’armée péruvienne les ont tous massacrés pour nousavoir aidés.


  — Oh mon Dieu... Quelle horreur !


  — J’ai encore du mal à croire que leur civilisationtout entière ait disparu, ai-je ajouté.


  — Si Hatch avait les mains libres, il nous ferait tousdisparaître, a observé Taylor.


  La simple évocation du nom de Hatch a jeté un froid.


  Comme on terminait de manger, Joel a fait son entrée dans la salle. Il a salué quelques personnes avantde se poster à l’autre bout de la pièce.


  — Excusez-moi, s’est-il adressé à tout le monde, j’aiune annonce à faire aux membres de l’Electroclan : nousnous voyons ici même à 9 h 30, cela vous laisse donc letemps de regagner vos chambres ou de vous promenerdehors si vous le souhaitez, mais veillez à être ponctuels. Merci.


  Sitôt qu’il a eu fini, il s’est approché de notre table. Là encore, j’ai senti un truc entre ma mère et lui.


  — Bonjour, nous a-t-il lancé. Michael, avant la réunion de 9 h 30, le conseil souhaiterait te voir.


  — Le conseil ? Qu’est-ce que c’est ?


  — Les chefs de la résistance, a répondu ma mère à laplace de Joel.


  — Et ils m’attendent ?


  — Oui. Dès que tu es prêt.


  J’ai regardé Taylor.


  — Mais les autres ?


  — Pour cette fois, ils veulent te parler en solo, aaffirmé Joel.


  Je me suis levé de table.


  — OK. Allons-y.


  Ma mère et moi avons suivi Joel jusqu’au bâtiment principal. Dans l’aile ouest, au bout du couloir, il m’aouvert une porte et invité à entrer.


  Je me suis retrouvé dans une vaste pièce meublée d’une seule longue table ovale autour de laquelle avaientpris place une dizaine de personnes qui se sont levées àmon arrivée. Je les ai presque toutes reconnues de lafête de la veille, cependant, hormis Joel et Sydney Lynn,j’ignorais leur identité.


  L’homme assis en bout de table s’est avancé vers moi. Il était un peu plus âgé que les autres, ses tempes grisonnantes lui donnaient un certain charme. Il m’a tendula main.


  — Michael, sois le bienvenu. Je suis Simon.


  — Vous n’êtes pas la voix.


  — Non, en effet. Je suis le président du conseil.


  — Le boss ?


  Un petit sourire, puis il a enchaîné :


  — Le conseil gère l’essentiel des opérations de routine de la résistance, mais les grandes décisions seprennent ailleurs. La menace que représentent les Elgenet le pouvoir qu’ils accumulent nous incitent à ne pasmettre tous nos œufs dans le même panier. Le conseilcommunique avec la voix, qui dirige les opérationsdepuis un emplacement tenu secret.


  — C’est juste que j’aimerais bien rencontrer en personne l’homme qui nous demande de risquer nos vies.Ça me paraît normal.


  — Tu en auras l’occasion, m’a assuré Simon. Quandle moment sera opportun. Je t’en prie, assieds-toi.


  J’ai pris une chaise, ainsi que Joel et ma mère. Les autres personnes présentes nous ont imités.


  — Bienvenue au Timepiece Ranch, a répété Simon.Nous avons pas mal de questions à te poser, et je suiscertain que la réciproque est vraie. Si tu souhaites ouvrirle débat, la parole est à toi.


  J’ai promené mon regard dans la pièce avant de formuler :


  — D’où venez-vous, tous ?


  Franc et direct, ça a fait sourire Simon.


  — Bonne question, a-t-il approuvé. L’immensephysicien Isaac Newton a affirmé un jour : « À touteaction correspond une réaction égale et de sens opposé. »Pour dire les choses simplement, nous incarnons laréaction à l’essor des Elgen.


  — Mais qui est à l’origine de... tout ça ?


  Simon a hésité un instant.


  — Ton père.


  Rapide coup d’œil à ma mère, qui a acquiescé.


  — Mon père ?


  — Le premier, il a compris ce qu’avaient accompliles Elgen. À l’époque, les buts de cette société étaienttout autres que ce qu’ils sont aujourd’hui. Ils ne s’intéressaient qu’à l’argent. Notre groupe a vu le jour quandton père a saisi que toutes les personnes concernées parles premiers tests de l’IEM étaient en danger. Il a entrepris de nous réunir, afin de nous protéger. J’ai figuréparmi les premiers membres de notre groupe. Toutesles personnes ou presque que tu vois ici sont liées, deprès ou de loin, à ces tests. Les Elgen nous rapprochenten ceci qu’ils menacent nos vies.


  J’avais un peu le vertige...


  — Je n’arrive pas à y croire. Tout ça à cause de monpère ?


  — Je comprends, m’a assuré Simon. As-tu d’autresquestions ?


  — Oui : pourquoi tant de secrets ?


  — L’anonymat a toujours été notre meilleure arme.Il y a de cela quelques semaines encore, les Elgenignoraient jusqu'à notre existence. Ce n’est plus le cas.S’ils savaient où nous nous trouvons, ils nous traqueraient et nous anéantiraient.


  » Le secret est la garantie de notre sécurité comme de la tienne. Tu es bien placé pour savoir que les Elgenne reculent pas devant la torture pour obtenir des informations. C’est pourquoi nous ignorons où est la voix.Mais nous communiquons avec lui, et il nous guide.Ainsi, quand bien même il nous arriverait malheur, larésistance ne mourrait pas. Elle doit impérativementsurvivre. L’échec est interdit. Cela répond-il à ta question ?


  — Oui, monsieur.


  — Si nous échouons, le monde connaîtra une périoded’asservissement sans précédent en deux mille ansd’histoire.


  — Et concrètement, vous faites quoi ?


  — Tout ce qui est nécessaire pour entraver la progression des Elgen. À la base, nous nous cantonnions àl’autodéfense. Nous épiions les mouvements de l’ennemi. Mais à mesure que celui-ci se développait, nousavons infiltré son organisation. Il va sans dire que je nepeux te révéler l’identité de nos espions, mais sache que,lorsque l'Ampère a explosé, l’un des nôtres a été tué.


  Mes tics ont refait surface.


  — Nous... Nous avons tué un membre de la résistance ?


  — C’était inévitable, a admis Simon.


  — Mais si nous avions su...


  — Vous l’ignoriez. Vous-mêmes avez réchappé dejustesse de l’attaque. Nous n’avions aucune possibilitéde vous prévenir. Notre homme est mort dans l’explosion, mais il était de toute façon condamné. Hatchl’avait démasqué. Il l’aurait torturé puis tué. D’un certain point de vue, vous lui avez rendu service. Sa morta été instantanée.


  Mes tics s’en donnaient à cœur joie. Simon s’est encore penché vers moi.


  — Ecoute, petit, ne te mine pas pour cela. Notreagent a pris ces risques en toute connaissance de cause.Tout comme tes amis et toi-même avez mis vos viesen jeu. Tout comme Wade a sacrifié la sienne. Noussommes en guerre. Il y a des victimes. Il y en aura hélasencore d’autres avant la fin du conflit.


  Simon a regardé tour à tour les membres du conseil, avant de poursuivre :


  — Michael, nous t’avons fait venir ce matin afin det’expliquer ce qui motive notre lutte. De tout temps,des hommes ont amorcé des mouvements qui ontchangé le monde. Des hommes tels que Gengis Khanou Adolf Hitler. À un moment donné, leur ascensionvers le pouvoir aurait pu être stoppée. Mais une fois queleurs actions ont pris une certaine vitesse, c’était impossible. La chose s’est répétée par trop souvent au cours del’histoire. Le temps que le monde prenne au sérieux cesrévolutions, il est déjà trop tard. Elles sont comme lespythons, dans la jungle. Un enfant de deux ans peutécraser un œuf de python. Mais si l’œuf éclot, alors leserpent grandit et finit par dévorer l’enfant.


  » Le Dr C. James Hatch et ses Elgen sont actuellement sur cette trajectoire. Au cours des six derniers mois, il est parvenu à avoir la mainmise sur l’organisation Elgen. Il a monté une garde d’élite, composée deplus de deux mille soldats super entraînés. Nous estimons que leur nombre va doubler ces six prochainsmois, et doubler encore l’an prochain. Hatch disposed’une armée. Et elle est mieux équipée que la plupartdes forces de police et militaires.


  » Comprenons-nous bien : quand les Elgen seront prêts, ils tenteront de conquérir le monde. Pour t’enpersuader, tu n’as qu’à voir le sort qu’ils réservaient àTuvalu.


  » Il y a de cela huit jours, à Lima, tu as failli briser l’ascension de Hatch, avec l’Électroclan. Mais failli seulement. Sans vous, il aurait attaqué et conquis Tuvalucette semaine. J’ai le regret de t’apprendre qu’il n’a pasrenoncé à ses plans. Vous avez ralenti les Elgen, vous neles avez pas stoppés. On ne les arrêtera pas si facilement.


  » Malgré vos succès, nous sommes en train de perdre la bataille. Le monde entier accueille les Elgen à brasouverts, car ceux-ci leur promettent une énergie propreet gratuite. Ce que le monde ignore, ce qu’il refuse devoir, c’est qu’il y aura un prix à payer.


  » Je te dis tout cela afin de te préparer. Tu l’as vécu au Pérou : on ne t’a pas traité en libérateur du pays maisen terroriste. Tel est souvent le sort des héros. Voilàpourquoi, en général, on érige des monuments auxhommes que nos pères ont lynchés. Un jour peut-êtretu seras célébré, mais cela ne se fera sans doute pas de ton vivant. Les héros sont ceux qui sont prêts à faire ce que personne d’autre n’accepte : aller à contre-courant.Nous, nous saurons ce que tu as fait. Dans ton cœur, toiaussi. Et cela, c’est plus qu’héroïque. C’est noble.


  J’ai pris le temps d’assimiler ces paroles avant de déclarer :


  — Nous ferons de notre mieux.


  — Ça aussi, c’est noble, m’a affirmé Simon enesquissant un sourire.
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  Gervaso


  


  


  Quand j’ai regagné la salle à manger, le reste de l’Électroclan occupait deux tables au fond dela pièce. Un homme que je n’avais pas vujusqu’à présent se tenait à leurs côtés. Grand, le teintfoncé, une carrure d’athlète. Ses cheveux coupés rasrévélaient une épaisse cicatrice qui courait de la nuqueau sommet de son crâne. Il avait la taille fine et desbiceps comme mes cuisses. On aurait dit une figurinede G.I. Joe.


  Quand je me suis assis, il m’a adressé la parole avec un léger accent hispanique :


  — Bienvenue, Michael. Nous t’attendions.


  — Je suis désolé. Le conseil voulait me voir.


  — On me l’a dit. (Il s’est tourné vers le groupe.) Nous pouvons commencer. Je m’appelle Gervaso. Vousn’avez pas à connaître mon nom de famille, car nous neles utilisons pas entre nous. Tout d’abord, permettez-moi de vous dire que c’est un honneur pour moi derencontrer les courageux jeunes gens qui formentl’Électroclan. J’ai suivi vos activités de près : ce quevous avez fait était empreint de bravoure et d’héroïsme.De l’héroïsme et de la bravoure, c’est précisément cequ’il va nous falloir pour arrêter les Elgen.


  Il a calé ses mains derrière son dos avant de poursuivre :


  — Aujourd’hui, je suis venu vous faire un briefingsur l’ennemi. Pour saisir les motivations des Elgen, ilfaut connaître leur histoire. La société Elgen a étéfondée en 1984, en tant que laboratoire pharmaceutique spécialisé dans l’électroanalgésie : la technologiequi soulage de la douleur par la stimulation nerveuse.Un peu comme fait Abigail.


  Les regards se sont dirigés vers notre amie. Elle a souri et s’est inclinée.


  — Leur technologie peut paraître moderne, a reprisGervaso, mais elle se base en réalité sur une science trèsancienne. Voilà plus de deux mille ans, le philosophegrec Socrate a observé que s’immerger dans un bassincontenant certaines espèces de poissons produisait desengourdissements. Le premier brevet déposé par lasociété Elgen concernait un implant nerveux électriquequi bloquait la douleur.


  » Dans le cadre de leurs expérimentations sur l’électricité, un brillant scientifique, le Dr Steven R. Coonradt, a découvert les fondements de la technologie de l’IEM. La société Elgen a immédiatement perçu lepotentiel de cette découverte et convaincu plusieursinvestisseurs de l’aider à développer cette technologie.


  Développement qui aura pris environ trois ans de plus que prévu. Les investisseurs, notamment l’ancien président Schema, s’impatientaient et réclamaient desrésultats au P.-D.G. d’Elgen, le Dr Hatch. Contre l’avisdu Dr Coonradt, l’IEM a été testé avant d’être opérationnel. Les résultats de ce test, vous les connaissez,puisque... vous en êtes l’incarnation. Dix-sept bébésont survécu, sur tous ceux qui sont nés électriques. Lesautres sont morts à la naissance ou dans les jours quiont suivi.


  » La société Elgen n’a pas mis longtemps à faire le lien entre leurs expériences et le décès de ces nouveau-nés. Ils ont alors cessé d’utiliser l’IEM. Cependantd’autres personnes, extérieures à l’entreprise, ont fait lerapprochement. Ces gens-là ont “mystérieusement”disparu. La plupart ont succombé à une mort liée àl’électricité. (Gervaso s’est tourné vers moi.) Carl Vey,le père de Michael, notamment.


  » À la même époque, un autre personnage clé a perdu la vie. Le Dr Coonradt, le seul homme à comprendre les fondements scientifiques de l’IEM, a luiaussi “disparu”. Grosse erreur de la part des Elgen, maisexcellente nouvelle pour le monde. Si le docteur avaitvécu plus longtemps, il aurait sans doute résolu le problème technique posé par l’IEM, et les Elgen produiraient déjà leur nouvelle espèce humaine électrique.


  » La société a enterré le projet IEM par crainte des procès. Les investisseurs en ont ensuite pris le contrôle,et Schema est devenu le nouveau P.-D.G. Quant auDr Hatch, au lieu d’être renvoyé, il a été rétrogradédirecteur exécutif. Nous ne savons pas pourquoi il n’apas été purement et simplement licencié. Le connaissant, j’imagine qu’il a dû menacer de faire des révélations. L’entreprise n’aurait pas survécu aux procès quiauraient suivi.


  » Toujours est-il que Hatch est resté en place. Il a reçu l’ordre de localiser et d’observer les dix-sept enfantsélectriques, au cas où eux aussi mourraient précocement.


  » Le premier d’entre eux a été trouvé environ cinq ans après l’expérience. C’était Nichelle. Elle allait defoyer d’accueil en foyer d’accueil. D’après son dossier,les domiciles de ses différents “parents” successifs ontconnu des accidents liés à l’électricité. Certains ontmême carrément brûlé.


  » Comme elle n’avait pas de domicile permanent, et à cause de ses nombreuses fugues, les Elgen n’ont euaucun mal à la récupérer. Ils lui ont fait subir des testsqui ont permis de mettre au jour son pouvoir. Ils ontalors entrepris, sans l’aval du conseil d’administration,de kidnapper les autres enfants électriques. Les deuxderniers, vous le savez, ont été Michael et Taylor.


  » C’est sans doute à la même époque que le Dr Hatch a eu l’idée d’utiliser l’IEM pour créer une race supérieure d’êtres humains. Cela n’a rien de nouveau. Detout temps, les hommes ont tenté d’y parvenir. Malheureusement pour Hatch, après le décès du Dr Coonradt, les expériences menées sur l’IEM se sont soldéespar des échecs. À une importante exception près : leschercheurs ont accidentellement réussi à électrifier desrats.


  » Cet accident arrivait à point nommé pour Hatch. Le conseil d’administration avait eu vent de ses crimes,et décidé de se débarrasser de lui. Au lieu de quoi,Hatch a retourné la situation en sa faveur : il leur a présenté une petite machine, l’Élécage — un prototype decentrale Starxource. Hatch leur a démontré que cetappareil, pas plus grand qu’un lave-linge, était capabled’alimenter tout le building de la société, sans polluerni recourir à des carburants fossiles, et pour un coûtdérisoire.


  » Le président Schema et le conseil d’administration ont aussitôt été séduits par cette machine qui devait leur permettre de contrôler l’électricité àl’échelon mondial. Les profits se compteraient en milliards de dollars.


  » Hatch en avait bien conscience, lui aussi, mais il ne perdait pas de vue son objectif initial : créer une racedominante. Aujourd’hui encore, il croit qu’un jour ilsera le père d’une race qui dominera le monde et régnerasur les Nonels.


  — C’est quoi, les Nonels ? l’a interrompu Jack.


  — Toi-même, tu en es un, lui a répondu Gervaso.Tout comme moi. C’est par ce terme que Hatch désigneles humains non électriques. Ironie du sort, lui-mêmeest un Nonel.


  » En attendant, les Elgen ont poursuivi la construction de centrales Starxource, avec le plus souvent des résultats très positifs. La vente d’électricité leur rapporte déjà plus de sept milliards de dollars par an. Le succès de ses centrales a permis à Hatchd’apaiser la colère du conseil d’administration, parrapport à ses expériences sur les enfants électriques :la plupart des membres s’y opposaient.


  » Hatch savait que le conflit avec le conseil finirait par dégénérer, alors il s’y est préparé. Il a formé unearmée de gardes, avec l’objectif affiché de protéger lescentrales Starxource. En réalité, il comptait les utiliserpour prendre le contrôle de la société. C’est ce qui s’estproduit il y a moins d’un mois.


  » Et cela nous amène à la raison de notre présence ici. Voilà quelques semaines, un article scientifiqueest paru sur le Net. Il provenait de la province chinoise du Shanxi, et était signé par une scientifiquechinoise du nom de Lin YuLong — Jade Dragon, dansnotre langue.


  » Son article affirmait que l’ADN humain pouvait être modifié électriquement via des électrons eux-mêmes modifiés magnétiquement. Comme pour toutesles grandes découvertes, une poignée de lecteurs seulement ont saisi l’importance de cette théorie. L’ensemblede la communauté scientifique n’a pas relevé l’article.Dans son tout premier texte, YuLong affirmait quecette modification risquait d’éliminer 71,43 % de l’espèce humaine, un résultat étonnamment proche du tauxde mortalité de l’IEM.


  » Par la suite, la chercheuse a déclaré avoir résolu le problème, et prédisait un taux de mortalité de 0,003 %.


  Fort heureusement, elle n’a pas dévoilé sa formule mathématique.


  » Nous avons immédiatement dépêché notre associé taïwanais en Chine pour y localiser la scientifique.Quelle n’a pas été notre surprise d’apprendre que JadeDragon était en réalité une fillette de neuf ans !Quelques jours plus tard, elle était kidnappée.


  — Qu’est-ce qui vous fait dire qu’elle a été kidnappée ? a demandé Ostin.


  — Rien ne permet de l’affirmer, a concédé Gervaso.Toutefois, nous savons que les Elgen veulent récupérersa formule mathématique. Et qu’ils ont déployé leurseffectifs Lung Li dans la province du Shanxi peu avantla disparition de Jade Dragon.


  Ostin s’est tourné vers moi.


  — C’est quoi, un Lung Li ?


  J’ai haussé les épaules, aussi largué que lui.


  — Enfin, nous savons que le Volta, le laboratoireflottant des Elgen, a modifié son itinéraire et mis le capsur Taïwan. Tout concorde.


  — Mais le Volta, il va leur servir à quoi ? ai-je interrogé Gervaso.


  — A bord se trouve le premier IEM. Et surtout,leurs scientifiques.


  — Le kidnapping a eu lieu quand ? a demandé Ostin.


  — Il y a sept jours.


  — Alors c’est peut-être trop tard. Dès lors qu’ilsont l’info, c’est fichu.


  — Nous espérons que Jade Dragon ne la leur fournira pas.


  — Ces mecs-là peuvent la lui arracher, a observéJack. Par la torture.


  — Ce n’est pas à vous que je vais apprendre que lesElgen ne rechignent pas à torturer, y compris desenfants, a reconnu Gervaso. Dans le cas de Jade Dragon,cela ne servirait à rien. En plus d’être sourde et muette,la fillette est autiste et atteinte du syndrome du savant.Selon toute probabilité, elle doit être déboussolée etmorte de peur.


  — Le syndrome du savant ? est intervenue Abigail.


  — Ce n’est pas le premier cas recensé, a développéGervaso. Il y a eu par exemple Kim Peek, un autisteaméricain capable de lire deux pages d’un livre enmême temps, en à peu près trois secondes, et d’enmémoriser le contenu. À sa mort, il avait lu plus dedouze mille ouvrages, et était capable de les réciter motpour mot.


  » Je pourrais aussi vous parler de Leslie Lemke. Aveugle de naissance, et affligé de si nombreux troublesqu’il n’a appris à marcher qu’à quinze ans. Un an plustard, sa mère s’est réveillée en pleine nuit parce qu’elleentendait du piano et pensait avoir laissé la télévisionallumée. Elle a alors découvert que c’était son fils quijouait. Sans avoir jamais pris une leçon de sa vie, ilinterprétait à la perfection un concerto de Tchaïkovskientendu une seule fois à la télévision.


  » On raconte également qu’un autre savant pouvait apprendre une langue étrangère en moins d’une semaine,et qu’un autre encore pouvait résoudre des équationsmathématiques aussi vite qu’une calculatrice, et réciterles décimales de pi jusqu’au vingt-huit millième rang.


  — Ostin, tu les connais jusqu’à quel rang, toi ? ademandé Abigail.


  — Deux cent et quelques..., a avoué, tout penaud,notre génie.


  — Vous voulez dire que ces autistes sont plus fortiches qu’Ostin ? a reformulé Zeus.


  L’intéressé a froncé les sourcils.


  — Dans un domaine particulier, peut-être, a tempéré Gervaso.


  Ostin s’est détendu.


  — Dans combien de temps le Volta sera-t-il àTaïwan ? ai-je enchaîné.


  — À son rythme de croisière actuel, dans deuxsemaines environ. Vous devrez être sur place à l’avance,afin de vous préparer.


  — Qu’est-ce qu’on fait encore ici, alors ? a interrogé Taylor.


  — Nous voudrions vous aider à développer vos pouvoirs, lui a indiqué Gervaso.


  — Comme les Elgen quand on était à l’Académie...,a suggéré Zeus.


  — Je n’aime pas trop la comparaison, mais oui. LesElgen sont des êtres maléfiques, néanmoins pas stupides. (L’homme a promené son regard sur nos visagesavant de demander :) D’autres questions ?


  — Vous avez un gymnase ? a lancé Jack.


  — Oui. Dans le bâtiment C, près des silos. Vous ytrouverez aussi une piscine et un Jacuzzi.


  — Nous y allons tout de suite, a embrayé Tessa.


  — Quand tu dis « nous », tu veux dire « je », a traduit Zeus.


  — Tu n’es pas obligé de faire trempette, lui arétorqué notre amie.


  — Si vous n’avez pas d’autres questions, a reprisGervaso, je pense avoir fait le tour. Vous avez quartierlibre jusqu’à demain. Rendez-vous ici même à 9 h 30.Passez une bonne journée.


  Je m’apprêtais à quitter la salle à manger, quand Gervaso m’a retenu.


  — Michael, j’aimerais faire une petite expérience,avec tes pouvoirs. Est-ce que ça te dérange ?


  — Du tout.


  — Retrouve-moi ici après le déjeuner.


  Une fois sorti de la pièce, Ostin m’a confié :


  — Je sais ce que je vais faire, pour me préparer àcette opé.


  — Dis-moi.


  — Je vais apprendre le chinois.


  — En une semaine ?


  — Je ne pourrai pas tout voir, bien sûr. Je ne suispas un savant.


  — Fais-moi confiance, tu as presque le niveau, l’ai-jeréconforté avec une tape dans le dos.


  


  - 8 -


  À l’épreuve des balles


  


  


  Menu du midi : poulet frit, purée de pommes de terre en sauce, et soda maison (à base desalsepareille, d’après la serveuse). Taylor etmoi étions attablés avec Jack et Abigail.


  — Bon alors, vous en pensez quoi, de ce Gervaso ? ai-je demandé. On dirait un marine.


  — Ça va au-delà, a affirmé Jack. Il a fait partie de la Delta Force, l’unité d’élite antiterroriste et de combattactique. Ils ne recrutent que la crème des meilleurs.On en fait ensuite des tireurs d’élite, des experts enaccès par démolition, en libération d’otages, en espionnage, surveillance et protection diplomatique. Ce garsest une armée à lui tout seul.


  — Comme toi, l’a flatté Abigail.


  Ça l’a fait sourire.


  Taylor l’a observé un moment.


  — Comment tu te sens, Jack ?


  — Bien, a-t-il aussitôt déclaré. (Une ombre estpassée sur son visage.) Tu veux dire, par rapport àWade ?


  — Oui, a acquiescé ma copine.


  — Il me manque.


  — À nous aussi, ai-je affirmé.


  Jack a pris une profonde inspiration.


  — Il y a quatre ans, l’été, j’étais passé le voir che2lui. Il vivait encore chez son père, à l’époque. Ce type etmoi, on ne pouvait pas se sentir, alors en général jegrimpais direct par la fenêtre de la chambre de Wade.


  » Cette fois-là, pas moyen de le trouver. Et puis je l’ai entendu. Dans son placard. Il y avait du sang sur lesol et sur sa figure, Wade avait les yeux pochés limitefermés. Son père l’avait presque battu à mort. Je l’aiaidé à sortir du placard, je l’ai un peu nettoyé, et je suisdescendu voir son père. Je n’avais que quinze ans, maisje mesurais déjà plus d’un mètre quatre-vingts pourquatre-vingt-cinq kilos. Son père était un gringalet.Bourré, en plus, et assis par terre dans l’entrée.


  » Et le mec m’attaque avec une bouteille de bière. J’ai vu rouge. Je l’ai séché d’un seul coup de poing, et jeme suis mis à le pilonner. Là-dessus, Wade m’a suppliéd’arrêter. Il était sorti de sa chambre en rampant poursauver son vieux. Sans lui, je l’aurais peut-être tué, cepoivrot. (Jack a alors lentement secoué la tête.) Ladécharge d’adrénaline m’a juste permis de le souleverd’un bras pour le plaquer contre le mur. Je lui ai dit ques’il levait encore une fois la main sur Wade, je ne me retiendrais pas. (Il a baissé les yeux.) Une semaine plus tard, les services sociaux retiraient Wade de chez lui.Abigail l’a pris par la main.


  — Depuis, je me suis senti le devoir de le protéger.C’est ça que je n’arrive pas à avaler. D’avoir échoué.(Rivant son regard au mien, Jack a précisé :) Je revois samort en boucle. Si seulement je pouvais revivre ces cinqminutes. Cinq petites minutes...


  Les yeux embués, Taylor a bredouillé :


  — Je suis désolée... vraiment...


  — Tu serais capable de m’enlever cette douleur ?Comme tu as fait avec Zeus ?


  — Possible. Mais je devrais aussi te retirer tous tessouvenirs de Wade. Es-tu sûr de vouloir l’oublier ?


  Jack a réfléchi quelques instants, avant de faire non de la tête.


  — C’est tout ce qu’il me reste de lui.


  Alors il s’est caché les yeux derrière la main.


  Abigail a passé un bras autour de ses épaules. Elle devait utiliser son pouvoir, car j’ai constaté qu’il se relaxait un peu. On a terminé de manger en silence.


  Une quinzaine de minutes plus tard, Gervaso venait me chercher.


  — Tu es prêt ?


  — Oui. On en a pour combien de temps ?


  — Une demi-heure environ.


  — Je retourne dans ma chambre, m’a glissé Taylor.Passe me voir quand tu as fini.


  Gervaso m’a conduit à un entrepôt situé près des écuries. Il a récupéré une boîte de munitions sur uneétagère, puis on a sauté dans une Jeep pour se rendre auchamp de tir, à un peu moins d’un kilomètre de là. Descibles étaient dispersées sur le terrain, et le sol étaitjonché de douilles. Gervaso s’est garé à côté d’une armemontée sur trépied.


  — Suis-moi, m’a-t-il demandé en se dirigeant versune cible fixée sur une balle de foin. J’ai discuté avecJaime. Il affirme t’avoir vu dérouter un camion del’armée grâce à ton magnétisme. Est-ce vrai ?


  — Oui. Le camion ne roulait pas vite ; il faisaitpartie d’un convoi.


  — J’aimerais essayer quelque chose. À mon signal,active ton magnétisme comme avec ce camion. Danscette direction.


  — Je suis censé détourner quoi ?


  — Rien, juste le vide. Ne bouge pas, contente-toide « pousser » quand je te le dirai. Tu as compris ?


  — OK.


  D’un signe de la tête il m’a ordonné de me placer à côté de la cible, puis il est retourné au trépied. Un coupd’œil dans le viseur et il a posé son doigt sur la détente.Le canon braqué dans ma direction.


  — Stop ! ai-je hurlé. Vous n’allez quand même pasme tirer dessus ?


  — Non. Sur la cible.


  — Mais je suis tout contre. Ne le prenez pas mal,mais vous êtes bon tireur, au moins ?


  — Tu ne crains rien. Cette arme a été réglée pourtoucher le centre de la cible à chaque coup.


  — C’est de la folie, ai-je grommelé. Combien deballes ?


  — J’ai sous la main un Ml6 automatique, je vaisdonc vider un chargeur de trente.


  J’ai reculé d’un pas.


  — Attendez... vous voulez m’attaquer au fusil d’assaut ? Imaginez que le tir dévie de quelques centimètres.


  — Pas de panique, si je te tue, je suis viré.


  Ça m’a cloué.


  — Je plaisante, m’a rassuré Gervaso.


  Il a souri. Après un nouveau coup d’œil dans le viseur, il a ajouté :


  — J’ai fait plus de trois cents séries tests, tu sais ?


  J’ai secoué la tête et je me suis replacé.


  — Comme vous voudrez.


  — Tu es prêt ?


  — Plus que jamais.


  J’avais déjà des tics à l’œil droit.


  — Tu es prêt ? a répété Gervaso.


  — OK. Prêt !


  — Vas-y !


  J’ai activé mon magnétisme. Le canon du M16 a craché des flammes en même temps que les ballesfusaient vers la cible. Je devais être shooté à l’adrénaline, parce que mon magnétisme a dégommé une boîtede munitions métallique à environ vingt mètres de distance.


  — Stop ! a crié Gervaso.


  Il s’est redressé ; la fumée du fusil se dissipait.


  Je me suis tourné pour examiner la cible. Aucune balle dans le mille. Pas une.


  — Je croyais que le fusil était réglé ! me suis-jeénervé.


  Gervaso s’est approché, il a compté les impacts.


  — Tu as raison. Seules huit balles sur trente onttouché la cible.


  — Vous auriez pu me tuer.


  Mes tics y allaient de plus belle.


  — Non. Pas même si je l’avais voulu. Ça n’est pas lefusil qui est déréglé. C’est toi qui as détourné les balles.


  — Vous voulez dire que c’est ma faute si vous avezraté ?


  Le sourire aux lèvres, Gervaso a nuancé :


  — Je dis simplement que, avec un peu d’entraînement, tu n’auras plus besoin de gilet pare-balles.
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  Une femme


  


  


  Ce soir-là, après le dîner, je suis sorti faire un tour. J’avais envie d’être seul. Non : j’avaisbesoin d’être seul. Depuis notre départ du Pérou,ça n’avait pas été possible, et j’avais pas mal de chosessur lesquelles méditer. Je me disais qu’un peu de solitude allait m’aider à tout mettre à plat avant de passerà la suite de mes aventures. Taylor a dû le comprendre,parce qu’elle n’a rien dit en me voyant m’éclipser.


  Le soleil était déjà couché depuis une heure, mais il faisait encore bon dehors, et une lune presque pleineilluminait le complexe. Je suis allé admirer l’hélicoptère, avant de retourner à l’endroit où Taylor et moiavions discuté la veille au soir.


  Comme j’approchais de l’écurie, il m’a semblé entendre des pleurs. J’ai avancé d’un pas discret jusqu’aucoin du bâtiment, et aperçu une femme appuyée contrela clôture. Le clair de lune me permettait de la distinguer à peu près. Elle devait avoir dans les vingt-sept,vingt-huit ans. Grande, mince, de longs cheveux foncésqui lui retombaient sur le visage. Je ne me rappelais pasl’avoir vue à la réception.


  Elle pleurait. Ça me gênait de la surprendre comme ça, et je m’apprêtais à faire demi-tour, quand soudainelle a levé la tête et m’a scruté avec une mine effarée.Mon halo avait dû l’effrayer. (Quand on n’a jamais vu lephénomène, ça demande un temps d’adaptation ; unedes nombreuses raisons pour lesquelles ma mère m’interdisait les soirées pyjama, lorsque j’étais petit.) Onest restés quelques secondes à s’observer.


  — Vous allez bien ? lui ai-je demandé ensuite.


  La jeune femme a séché ses larmes avant de me répondre :


  — Tu es l’un d’eux.


  « Eux » ? Je ne savais pas trop comment réagir.


  — Excusez-moi, je vais vous laisser.


  J’allais m’en aller, elle m’a retenu.


  — Je pleure mon mari.


  — Votre mari ?


  — Il a été tué en mission.


  — J’en suis navré.


  L’espace d’un instant, elle a dardé sur moi un regard noir, furieux. Puis elle a lancé :


  — Tu as intérêt. C’est toi qui l’as tué.


  L’accusation m’a causé un sacré choc.


  — Je n’ai pas tué votre mari.


  — Il était à bord de l'Ampère quand tu l’as faitsauter.


  J’en suis resté sans voix. J’ai fini par répéter que j’étais désolé.


  — Moi aussi, a dit la dame.


  Elle s’est encore essuyé les yeux puis s’est dirigée vers la maison.
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  Une défection


  


  


  Je me suis réveillé en pleine nuit, trempé de sueur. J’avais à nouveau rêvé de l'Ampère. Cette fois, j’essayais de sauver une personne coincée à l’intérieur,mais la fumée, les flammes et la force de l’eau m’enempêchaient. Je ne voyais pas bien qui c’était, mais jesavais que cette personne comptait beaucoup pour moi.Quand je suis enfin parvenu auprès d’elle, elle s’étaitnoyée. Ses membres et ses cheveux flottaient dans l’eau.C’est là que j’ai vu son visage. Livide et gonflé, les yeuxgrands ouverts. C’était moi.


  J’ai mis plusieurs heures à retrouver le sommeil. Et j’ai eu l’impression de n’avoir dormi que dix minutesquand Ostin m’a réveillé.


  — Michael, c’est l’heure, debout.


  — Tu te fous de moi ? ai-je grogné. Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit.


  — Toujours les cauchemars ?


  — Toujours.


  — Tu n’as qu’à rester couché. Je vais leur dire quetu ne te sens pas bien.


  Je me suis frotté les yeux.


  — Non, il faut que je me lève.


  Le temps que je « reprenne mes esprits », Ostin s’est rassis sur son lit.


  — Tu es allé où, hier soir ? m’a-t-il demandé.


  — Juste marcher.


  — Avec qui ?


  — Tout seul.


  — Je croyais que tu étais avec Taylor. Pourquoi tune m’as pas proposé d’aller avec toi ?


  — Je voulais être seul.


  Il m’a regardé d’un air inquiet.


  — Quelque chose ne va pas ?


  — Oui. (J’ai poussé un long soupir.) Ça ne te travaille jamais, d’avoir coulé l'Ampère ?


  — On a fait ce qu’on avait à faire.


  — Je sais. Mais toutes ces vies... Il y avait des innocents à bord.


  — Innocents, faut le dire vite. Si tu acceptes l’argentdu diable, tu deviens le diable. C’est ça, la guerre. Il n’ya pas de demi-mesure. (Il s’est penché vers moi.) Onétait là pour empêcher les Elgen d’asservir et de massacrer plus de gens. Point barre. Qu’est-ce qui s’est passé,hier soir ?


  — Pendant que je me promenais, j’ai rencontré unefemme. Son mari se trouvait à bord de l'Ampère quandil a sauté. Elle dit qu’on l’a tué.


  Ostin a acquiescé lentement.


  — Pas étonnant. Écoute-moi : s’il était à bord de ceyacht, il savait ce qui se passait. En fait, c’est peut-êtremême lui qui a conseillé à la résistance de couler l’Ampère. Il acceptait les risques, tout comme nous. Nousaussi, on a failli y laisser notre peau.


  — Sauf qu’on s’en est tirés.


  — On a eu de la chance.


  Ostin m’a scruté un moment avant d’ajouter :


  — Ce que tu ressens, ça s’appelle la culpabilité dusurvivant. C’est assez courant, en temps de guerre. Maistu ne peux pas te reprocher tout le chaos provoqué. Tut’es dressé contre le tyran pour protéger quelqu’und’autre. Pas parce que tu le voulais, ni pour en profiter.Ni par hasard. Mais pour protéger des gens. Ça fait detoi un héros, et toutes les horreurs de la guerre n’ychangeront rien. Ne laisse personne te dire le contraire.Et ne le pense surtout pas.


  J’ai médité ses paroles quelques instants avant de lui répondre :


  — Merci, vieux.


  — Je suis là pour ça, m’a-t-il répliqué. On peutaller prendre notre petit déj’, maintenant ?


  Le petit déjeuner copieux englouti, nous avons vu arriver Gervaso. Cette fois, il apportait une carte de l’îlede Taïwan, qu’il a punaisée au mur derrière lui.


  — Aujourd’hui, nous allons parler de votre mission,a-t-il déclaré. Nos informateurs nous ont confirméque Jade Dragon était bien retenue dans la centraleStarxource de Taïwan, dans l’attente de l’arrivée du Volta, le navire scientifique des Elgen. (Il a désigné un point sur la carte puis a enchaîné :) La centrale se situeici, dans le sud-ouest de l’île, à quelques kilomètres aunord-ouest de la deuxième ville de Taïwan : Kaohsiung.


  » Cette centrale Starxource est la plus importante au monde. Elle ne possède pas le même cadre que celledu Pérou, mais les locaux en eux-mêmes sont plusgrands. Elle fait également fonction de centre d’entraînement, il y aura donc plus de gardes qu’ailleurs.


  La nouvelle a provoqué un grognement collectif.


  — Magnifique, a ironisé Ostin.


  — Et ça n’est pas tout, a poursuivi Gervaso. En plusdes Elgen, vous aurez face à vous l’armée taïwanaise.


  — Comme au Pérou, donc, en a déduit Zeus.


  — Pas exactement. L’armée péruvienne est classéeau cinquante-neuvième rang mondial. Celle de Taïwanau dix-septième, juste après le Canada. Leur puissanceest sans comparaison.


  — Mais pourquoi sont-ils mêlés à tout ça ? ai-jevoulu savoir.


  — Pour la bonne raison que la centrale Starxourceest vitale pour la sécurité de Taïwan. Le pays importecent pour cent de son énergie, il est donc extrêmementvulnérable. Après la destruction de la centrale péruvienne, Taïwan a déployé ses troupes pour défendrecelle de son île.


  » Nous ne recommandons pas de détruire l’installation si vous pouvez l’éviter. Cela entraînerait de nombreuses morts, et vous passeriez pour des terroristes.


  L’idéal serait de pénétrer dans la centrale, de récupérer la fille et de ressortir, tout simplement.


  — Je rêve, ou il a dit « tout simplement »? a grommelé Tessa.


  — Du gâteau, a plaisanté Jack.


  — Si je comprends bien, on est censés affronter ladix-septième armée du monde... à nous neuf ? a voulului faire préciser Taylor.


  — À vous huit, l’a corrigée Gervaso. Abigail ne serapas du voyage.


  On s’est tous tournés vers elle. Jack devait déjà être au courant, vu qu’il n’a pas eu l’air surpris.


  — C’est nous qui avons insisté, a précisé Gervaso.Ses pouvoirs ne vous seront d’aucune utilité à Taïwan.Nous ne souhaitons vous faire prendre aucun risqueinutile.


  — Désolée..., a bredouillé Abigail, gênée.


  — Ils ont raison, lui ai-je assuré. En plus, face à detelles troupes, ça n’est pas le nombre qui va compter.


  — Tu peux me répéter ça ? s’est écrié Ostin en manquant de s’étrangler.


  — Je confirme, s’est imposé Gervaso. Il va s’agird’une opération furtive.


  — Hier, vous avez évoqué les Lung Li, a rappelénotre génie. Vous pourriez nous en dire plus ?


  — Les Lung Li sont une section d’élite de la gardeElgen, constituée de mercenaires asiatiques. Des Chinois,pour l’essentiel, bien qu’on y trouve aussi des Japonais,des Vietnamiens, des Coréens et des Thaïlandais.Lung Li peut se traduire par « force du dragon » ou« pouvoir du dragon ». Le nom leur va comme un gant.Ces hommes forment un groupe de guerriers redoutables. Extrêmement disciplinés et rudes au combat. Àcôté d’eux, les gardes Elgen font figure de simplesvigiles de supermarché.


  — De mieux en mieux..., a marmonné Taylor.


  — Ils sont en outre très superstitieux, a ajouté Gervaso. Férus d’astrologie et de mysticisme antique. Ilscroient ainsi que les enfants électriques sont la réincarnation des dieux de la foudre d’une ancienne légendechinoise.


  — Donc, si je les foudroie, ils me vénéreront, a suggéré Zeus, avec le sourire.


  — Je crains bien que non, a regretté notre instructeur. Les membres de l’Électroclan sont pour eux desanges déchus. Des démons.


  — Ça fait froid dans le dos, a commenté ma copine.


  — En outre, ils suivent religieusement les préceptesénoncés par Sun Tzu dans l’Art de la guerre.


  — Des ninjas, quoi, a résumé Ostin.


  — Tout à fait. La version moderne des ninjas. Tousont juré de mourir pour les Lung Li et pour la cause desElgen. Quand ils ont prêté serment, on les a marquésau fer rouge du symbole des Lung Li : une tête dedragon.


  — Mais c’est ce qu’on fait au bétail, d’habitude, agémi Taylor.


  — Pour eux, c’est un signe de bravoure.


  — Ou de folie furieuse, a renchéri Tessa.


  — Super..., ai-je grogné. On va affronter desninjas 2.0 qui adorent souffrir.


  — Si tout se passe bien, a nuancé Gervaso, vous neles verrez pas.


  — C’est la spécialité des ninjas, non ? est intervenuOstin. On n’est jamais censé les voir.


  — Bon, je résume, a repris Tessa. À nous huit, on vapénétrer dans une centrale Starxource protégée par uneflopée de gardes Elgen, par l’armée taïwanaise toutentière et par un groupe de super-ninjas ?


  — Voilà, a confirmé Gervaso. Mais ça pourrait êtrepire.


  — J’aimerais bien savoir comment..., a protestéZeus.


  — Il est possible que Hatch envoie également sesHalos pour veiller sur la fillette. Nous le saurons d’ici àquelques jours.


  — On est trop morts, a conclu Tessa.


  Personne n’a ajouté quoi que ce soit.


  Cet après-midi-là, avec Gervaso, je me suis encore entraîné à dévier des balles. À mon initiative, cette fois.Après la réunion du matin, j’étais deux fois plus motivépour me préparer. La peur...


  J’ai donc tenté de concentrer mes décharges de différentes façons, pour voir si ça augmentait l’effet. Et ça a marché. Une fois, j’ai même réussi à détourner uneballe sur plus de deux mètres.


  — Les balles, c’est réglé, ai-je conclu à la fin de laséance.


  — Pas seulement les balles, m’a confié Gervaso. Siça marche pour des projectiles aussi petits et rapides, çadoit pouvoir fonctionner sur les couteaux, les haches etmême les étoiles de ninja.


  — Comme dans les films.


  — Tout à fait. Comme dans les films.


  J’ai prié pour que notre film connaisse une fin heureuse.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Deuxième partie
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  Les quatre cavaliers


  


  


  Salle de conférence du Faraday


  Port de Callao, Pérou


  


  


  Les membres du conseil d’administration de la société Elgen se sont mis au garde-à-vous quandHatch a fait son entrée dans la salle. L’amirals’est affalé dans son fauteuil de cuir aux faux airs detrône et a marqué une pause avant de déclarer :


  — Vous pouvez vous asseoir.


  Puis il a posé en silence son regard sur toutes les personnes présentes. Une profonde inspiration, et il a enchaîné :


  — Je m’envole pour la Suisse demain matin. Nos banquiers ne satisfont pas à mes exigences, je vais doncleur rendre une visite en compagnie de Tara et Torstyn.Il est possible que Schema soit de la partie.


  Hatch avait averti tout le personnel par mémo que l’ancien président était un traître et un criminel, etque, s’il était encore en vie, la récompense pour sa capture s’élevait à un million de dollars.


  — Mais monsieur, l’a interrogé Numéro Six,Schema n’a-t-il pas été tué dans l’explosion de l'Ampère ?


  — Nous l’espérions. Mais des enregistrementsvidéo récupérés nous conduisent à croire qu’il a réussi àquitter le yacht avec les autres traîtres avant sa destruction. Si tel est le cas, je ne doute pas qu’il tentera decontacter nos banquiers : raison de plus pour leur rendrevisite. (Une nouvelle pause, puis Hatch a ajouté :) Maisce n’est pas pour cela que j’ai convoqué cette réunion.


  Il s’est levé, son visage s’est enflammé.


  — Nous pénétrons dans une ère nouvelle, chersElgen. Un âge d’or. Une renaissance. Nous sommes surle point d’atteindre notre objectif. De résoudre le problème que nous pose la technologie de l’IEM.


  » Et ce d’une manière fort inattendue. Une jeune Chinoise, du nom de Jade Dragon, est la première personne au monde depuis le brillant Dr Coonradt, à avoirassimilé les éléments scientifiques qui sous-tendentl’IEM. Elle va apprendre à nos chercheurs commentutiliser cette machine pour peupler le monde d’unenouvelle race.


  — Mais, monsieur, est intervenu Numéro Sept, nosscientifiques savent déjà s’en servir, puisqu’ils ontréussi à électrifier les rats.


  — Les rats..., a répété Hatch en secouant la tête.Utiliser l’IEM n’a rien de compliqué. C’est commejouer à un jeu vidéo, pour un enfant : celui-ci saitallumer la console et peut-être remporter la partie, maisil ignore tout du fonctionnement de la machine. Jusqu'àl’apparition de cette fillette, personne, pas même nosscientifiques, n’avait compris comment l’IEM modifiait l’ADN humain. Cette petite l’a découvert sansmême savoir que la machine existait. Ce n’est plusqu’une question de temps avant que nous possédionsles informations nécessaires pour régler l’IEM et enfinproduire des enfants électriques... et non des enfantsmorts.


  Ces paroles prononcées, Hatch a observé les membres du conseil.


  — Des questions ? a-t-il lancé.


  Numéro Sept a levé la main.


  — Quand nous aurons résolu les problèmes liés àl’IEM, est-ce que nous poursuivrons la construction decentrales Starxource ?


  — Naturellement. Peupler la terre avec une nouvelle race demandera plus d’un siècle. En attendant, laplanète grouille déjà de sept milliards de Nonels.L’heure est venue de réduire ces effectifs à un niveauplus gérable.


  — Qu’entendez-vous par là ? a demandé NuméroSix.


  — Un milliard d’individus.


  — Les Nonels risquent-ils l’extinction ? a poursuiviNuméro Sept.


  — Je ne l’ai pas encore décidé, mais c’est peu probable. De même que le cheval a survécu à l’apparitionde l’automobile, les Nonels pourront toujours servir debêtes de somme.


  — D’esclaves, vous voulez dire ?


  — Dans votre bouche, on dirait que c’est mal..., aironisé Hatch avec un rictus maléfique.


  Les autres membres du conseil ont ri.


  — Malgré le contretemps subi au Pérou, nous progressons à vitesse grand V. Le monde a besoin d’énergie,et les Nonels se bousculent littéralement à notre porte.Le Dr Benson va à présent vous faire un point sur notreproduction.


  Une femme en blouse blanche s’est alors levée de sa chaise.


  — Bonjour à tous. J’ai le plaisir de vous annoncerque nos centrales du Tchad, de la Grèce et du Portugalseront opérationnelles d’ici à la fin du mois prochain.Cela portera à vingt-neuf le nombre de nos centrales enactivité. Quand nous aurons réalisé celles du sud del’Inde, du Pakistan et des Philippines, nous générerons2,8 milliards de kilowatts-heure par an, et fournironsde l’électricité à onze pour cent de la population mondiale, soit treize pour cent de l’électricité actuellementproduite sur la planète. Nous sommes légèrement enavance sur le planning qui prévoyait d’alimenter envingt-quatre mois 19,89 % des pays du monde, soitquarante-six pour cent de la population.


  Un sourire satisfait aux lèvres, Hatch a enchaîné :


  — J’ajoute que, à l’heure actuelle, plus d’un milliard et demi de personnes au monde n’ont pas accès àl’électricité. Nous y aurons remédié d’ici à trois ans.Nous serons leurs sauveurs.


  — Amiral, l’a interrogé Numéro Six, que se passera-t-il si les producteurs de pétrole font pression sur desgouvernements pour contrecarrer nos projets ?


  — Vous pensez peut-être que je n’ai pas envisagécette éventualité ? lui a rétorqué Hatch d’une voix quitrahissait son agacement.


  — Non, monsieur, a répondu, penaude, NuméroSix.


  — J’étais prêt bien avant que ces pays voient ennous une menace. J’ai réfléchi en escrimeur : parade etriposte. Si le Japon nous déclare la guerre, Taïwan et lesPhilippines la lui déclareront à leur tour. Ils n’aurontpas le choix : nous fournissons quatre-vingt-six pourcent de l’électricité taïwanaise et soixante-douze pourcent de celle des Philippines. Si nous fermons nos centrales, ces pays sombreront dans l’anarchie. La guerre,ils l’auront dans leurs rues, ou à l’étranger. A eux devoir.


  — Monsieur, vous disiez que nous réduirions lapopulation mondiale. Comment comptez-vous y parvenir ? a demandé Numéro Onze.


  — Le plus efficacement possible, lui a assuré Hatch.Nos efforts atteindront des proportions bibliques.


  — Bibliques ? a répété Numéro Sept.


  — Tout à fait. Bibliques. Nous sommes les QuatreCavaliers de l’Apocalypse, censés mettre un terme àl’histoire de l’homme. La prophétie a été écrite voilàdes millénaires : “Il leur fut donné — c’est-à-dire il nousfut donné — pouvoir sur le quart de la terre, pour occirepar le glaive, la famine et la peste, et par les fauves dela terre1.”


  » Il va sans dire que nous ne nous salirons pas les mains à porter des glaives. Nous financerons et armerons les pays qui nous suivront ; après quoi nous lesconduirons au combat. Nous commencerons par les pluspetits, puis, comme dans le cas des guerres de Corée etdu Vietnam, ces conflits attireront de plus grands pays,jusqu’à aboutir à la Troisième Guerre mondiale. Les victimes se compteront par centaines de millions.


  » Mais la guerre n’est que le premier cavalier. Vient ensuite la famine. De tout temps, celle-ciaccompagne la guerre ; nous la favoriserons davantage. Nous couperons le courant aux pays producteursd’aliments et à ceux qui les distribuent. S’ensuivrontémeutes et famine, qui réduiront encore la populationhumaine.


  » Ensuite le troisième cavalier : les pestes. Nos laboratoires diffuseront celles que nous avons créées : des virus qui n’affectent en rien notre race électrique. NosCH seront les porteurs de ces virus. Nous les en infecterons, puis nous les relâcherons afin qu’ils répandent lesmaladies dans des lieux publics. Le taux de mortalité dela peste noire du XIVe siècle paraîtra dérisoire, en regard.


  » Enfin, quand tout ne sera plus que chaos, et que nous aurons créé une race d’êtres électriques supérieursen nombre suffisant, nous libérerons les “fauves” : nosrats électriques, qui détruiront et dévoreront ce qu’ilrestera d’humains.


  » Nos chercheurs viennent de mettre au point les RE46, une variante capable de se reproduire très vite etde se disséminer dans les villes, qui est génétiquementprogrammée pour ne survivre que trois générations.Les rats opéreront six années. Dans leur sillage, ils nelaisseront que les villes bâties par les Nonels, intactes.


  Hatch a observé tour à tour les membres du conseil d’administration avant de demander :


  — D’autres questions ?


  Numéro Sept s’est alors mis à applaudir, bientôt imité par ses collègues.


  — Très bien, a conclu Hatch. Je pars pour la Suisse,puis Taïwan. La réunion est levée.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Troisième partie
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  Les Aigles affamés


  


  


  Centre commercial Beverly Center


  Beverly Grove, Los Angeles, Californie


  


  


  — C’est l’heure, mec, on y va, a lancé Quentin à Bryan.


  Il avait dû hausser la voix pour se faire entendre par-dessus le vacarme des jeux d’arcade.


  — Une minute, a réclamé Bryan, les yeux rivés à son écran, sous le regard de Quentin et Torstyn. J’ai pasterminé.


  — Maintenant si, lui a rétorqué Quentin.


  Il a levé la main, la machine a émis un pouf ! et l’écran s’est éteint.


  — J’en étais au niveau 18 ! Rallume-le.


  — Mais bien sûr... J’ai grillé les circuits. Personne ne le rallumera jamais.


  — Trop sympa, a maugréé Bryan en se redressant.


  — C’est l’heure, a répété Torstyn. Nous devonsretrouver les filles pour dîner, après quoi je suis censépartir avec Tara.


  Les deux jeunes gens devaient en effet quitter Beverly Hills pour la Suisse à minuit, tandis que Quentin,Kylee et Bryan s’envoleraient pour Taïwan le lendemain matin. D’où leur projet de passer leur dernièresoirée au centre commercial.


  — Tu n’étais pas obligé de détruire le jeu, a grommelé Bryan.


  — Ça t’a plu ? a ironisé Quentin tandis que les troisgarçons quittaient la salle d’arcade. Alors regarde unpeu.


  Il a de nouveau levé la main et produit une impulsion électrique. La salle tout entière s’est retrouvée plongée dans le noir. Après quelques secondes d’unsilence hébété, les joueurs se sont mis à rouspéter.


  Un sourire maléfique aux lèvres, Quentin a demandé :


  — Tu as une idée de ce que ça va leur coûter, enréparation ?


  Tara et Kylee attendaient déjà à l’espace restauration quand les garçons les ont rejointes. Adossées à un murprès de l’entrée, elles comparaient les vêtements qu’elless’étaient offerts.


  — Salut mes belles, les a saluées Quentin.


  — Ah, enfin, c’est pas trop tôt, a soufflé Tara. Onmeurt de faim.


  — On a dû littéralement arracher Bryan à GrandTheft Auto. Vous voulez manger quoi ? Sushis ? chinois ?mexicain ? italien... ?


  — Pour moi, ce sera chinois, a décidé Bryan. Grosseenvie de tofu, là.


  — Tu es débile, ou quoi ? l’a rembarré Torstyn. Tuvas manger chinois à tous les repas pendant un mois àpartir de demain.


  — Je vais prendre une calzone, a embrayé Quentin.


  — Ça me dit bien aussi, a approuvé Torstyn.


  — J’achète, a ajouté Kylee.


  — Avec moi ça fera quatre, a annoncé Tara.


  — Moi je vais rester sur le chinois, a insisté Bryanen s’éloignant.


  — C’est toi qui vois, lui a lancé Torstyn.


  Quentin a conduit les autres chez DiSera’s, un café italien coincé entre une enseigne de pogos et une autre de sandwichs.


  — Vous savez comment ça se traduit, calzone, dans notre langue ? a-t-il demandé à ses collègues.


  — Laisse-moi deviner, a répondu Tara. « Pizzapliée » ?


  — Du tout : en fait, ça veut dire « chausson ».


  — Sérieux ? Chausson ?


  — Esatto.


  — Moi ça me donne envie de commander des capellini, plutôt, a grimacé Kylee.


  — Capellini, ça se traduit par « cheveux fins », aaffirmé Quentin.


  — Bravo, tu m’as dégoûtée, a râlé Tara. Les Italiens,c’est vraiment n’importe quoi, les noms de leurs plats.


  — Par contre, ce sont des pros pour les préparer.


  Dans la foulée, Quentin a commandé quatre calzone, deux capellini à la sauge et aux pignons, et six bruschettasavec de la mozzarella. Les quatre jeunes sont ressortisdéguster le tout à l’extérieur.


  — Il n’y a nulle part où s’asseoir, a râlé Tara. On secroirait dans un zoo.


  — Non, l’a corrigée Quentin, dans un enclos à poulets. Et tous ces poulets sont trop stupides pour comprendre qu’ils doivent décamper quand des Aiglesaffamés viennent manger.


  — Je vais m’occuper d’eux, a décidé Torstyn. Vousvoulez vous asseoir où ?


  — Mesdemoiselles ? a relayé Quentin.


  — Là-bas, a répondu Tara en désignant une tablerectangulaire déjà prise.


  — Ça marche, a fait Torstyn.


  Aussitôt, il a tendu les mains en direction de la cible. Les personnes attablées ont bondi en hurlant et en portant la main à leurs fesses. Les regards de la moitié desautres convives se sont tournés vers eux.


  Deux des victimes ont tenté de se rasseoir, mais Torstyn les a de nouveau frappées et elles sont alléess’installer ailleurs.


  — Vous partez déjà ? a ironisé le garçon en prenantplace à la table désertée.


  Quentin s’est assis en bout de table, Torstyn à sa gauche, Tara à sa droite. Si Torstyn avait eu du mal àl’accepter comme chef du groupe, il avait fini par s’yfaire et s’était arrogé le rôle de bras droit.


  — C’est cool, de se retrouver à Beverly Hills, adéclaré Kylee en. sirotant son Coca. J’avais l’impressionde ne plus avoir fait de shopping depuis des années.


  — À peine une semaine, a nuancé Quentin. Etencore.


  — Non, mais je veux dire : du shopping pour devrai.


  — Ah parce que tu peux aussi en faire pour defaux ? s’est moqué Torstyn.


  — Ne les écoute pas, s’est interposée Tara. Moi jet’ai comprise.


  — En tout cas, profitez-en bien, a repris Quentin.Parce qu’à Taïwan vous devrez faire abstinence.


  — Ils ont aussi des centres commerciaux, lui arétorqué Tara. Je me suis renseignée.


  — Mais vous n’aurez pas le temps de vous y rendre.Nous partons en mission.


  — Moi je ne sais même pas où ça se trouve, Taïwan,a avoué Kylee.


  — C’est une île située à cent quatre-vingts kilomètres des côtes chinoises, lui a révélé Quentin.


  — Et on y va pour faire quoi ?


  — Pour veiller sur une fillette que les Lung Li ontconduite à la centrale Starxource. Tu n’as pas écoutéce que le Dr Hatch nous a dit, à la réunion d’hiersoir ?


  — J’avais la tête ailleurs.


  — Tu te faisais les ongles, a précisé Torstyn.


  Kylee l’a foudroyé du regard avant de riposter :


  — Et ça te pose un problème ?


  — Moins qu’à toi, apparemment, si tu n’es pascapable de te vernir les ongles et de réfléchir en mêmetemps.


  — On se calme, s’est interposé Quentin.


  — N’empêche, je ne vois pas ce qu’elle a de si spécial, cette gamine, a embrayé Tara.


  — C’est un vrai petit génie, a rappelé Quentin.


  — Et en quoi ça nous concerne ?


  Quentin a regardé alentour pour s’assurer que personne ne les épiait, puis il a confié :


  — Je ne suis pas censé vous le répéter, mais si vouspromettez de le garder pour vous...


  — Promis, a fait Tara. Kylee ?


  L’intéressée a levé les yeux de son smartphone.


  — De quoi ?


  — T’inquiète, elle ne captera rien, de toute façon, asoufflé Torstyn.


  — Toi t’es vraiment trop con, l’a recadré la première.


  — Uniquement avec toi, lui a souri Torstyn.


  — OK, a repris Quentin. Nos scientifiques pensentque cette fillette peut leur expliquer comment produiredes Halos grâce à l’IEM.


  — Si je comprends bien, a gémi Tara, ils vont produire d’autres individus comme nous.


  — Tout à fait.


  — Et en quoi c’est positif ? S’il existe soudain unmillion de Halos, nous n’aurons plus rien de spécial.


  — C’est vrai, a enchaîné Kylee. Imagine que certains d’entre eux possèdent des pouvoirs supérieurs auxnôtres.


  — Nous sommes les pionniers, a raisonné Quentin.Nous serons leurs chefs. C’est ce qui s’est produit quandles frères Wright ont inventé l’avion. Dans les cinq ansqui ont suivi, des dizaines de constructeurs ont fleuri,mais les frères Wright dominaient quand même lemarché parce qu’ils étaient les premiers. Nous sommesles premiers-nés. Nous serons les chefs de la générationsuivante.


  — D’où tu sais tout ça ? a demandé Tara, intriguée.


  — J’ai un cerveau, je m’en sers.


  La jeune fille a hoché la tête.


  — Nous ne serons pas leurs chefs, a objecté Kylee.Ce sera le Dr Hatch.


  — Avec nous, a insisté Quentin.


  — Mais imagine qu’il lui arrive malheur ?


  — Dans ce cas, nous prendrons le contrôle de lasociété.


  — Tu veux dire que toi, tu prendras le contrôle.


  — Tu penses vraiment qu’une personne seule peutgérer tout ça ? On se partagera le monde. L’Asie pourTorstyn, les deux Amériques pour Tara, l’Europe pourBryan, quant à toi, Kylee, tu auras l’Afrique, l’Australie et l’Antarctique.


  — Et toi, tu prends quoi ? l’a relancé Tara.


  — Moi je chapeauterai le tout.


  Au même instant, Bryan les rejoignait avec entre les mains un plateau de poulet à l’orange et de riz cantonais garni de morceaux de tofu.


  — Comment vous avez fait, pour dégotter unetable ? a-t-il lancé, épaté.


  — On nous l’a offerte, lui a répondu Torstyn.


  — Pourquoi c’est Bryan qui récupère l’Europe ? ademandé Kylee. C’est quand même l’endroit rêvé pourle shopping. Et pourquoi moi je me retrouve avec l’Antarctique ? Il n’y a que de la banquise.


  — Dans ce cas, donne-la à Bryan.


  — Me donner quoi ? a voulu savoir l’intéressé.


  — L’Antarctique, lui a révélé Quentin. Quand ons’emparera du monde, tu géreras l’Europe et l’Antarctique.


  — L’Antarctique, excellent. Il y a des manchots, là-bas. Et on y pratique la pêche sur glace. Pas besoind’une scie pour me creuser un trou.


  — Tant mieux pour toi. Moi je veux quand mêmel’Europe.


  Comme pour changer de sujet, Tara a interrogé Quentin :


  — Tu y es déjà allé, toi, à Taïwan ?


  — Le Dr Hatch m’y a emmené une fois, quandj’avais neuf ans. Je n’en garde pas beaucoup de souvenirs, à part un truc qui se déroulait dans la rue, devantl’hôtel. Le Dr Hatch m’a expliqué qu’il s’agissaitd’un opéra chinois, mais ça ressemblait plus à uneexécution.


  — La fille qu’on doit surveiller, on est censés la protéger contre qui ?


  — Contre Vey et ta sœur, Tara. Ainsi que les autrestraîtres.


  — La prochaine fois que je le vois, ce Vey, a pestéTorstyn, je lui crame la cervelle jusqu’à ce qu’elle luicoule par les oreilles.


  — Il ne coulera pas grand-chose, a pouffé Bryan. Cemec est une tanche.


  — Dans ce cas, pourquoi est-ce qu’il n’arrête pas denous battre ? a observé Tara.


  — Tu t’es inscrite à son fan-club, ou bien ? l’a recadrée Torstyn.


  — Elle a raison, a insisté Quentin. La règle numéroun, pour réussir, c’est de ne jamais sous-estimer l’ennemi. Vey n’est pas un crétin. (Il a secoué la tête avantd’ajouter :) Mais ce que je peux le détester, ce sale petitcon plein de tics...


  — En parlant de cons, a repris Kylee, ça vous dit devoir un truc marrant ? Regardez ce gros lard là-bas.


  Les cinq jeunes se sont tournés vers un homme obèse, à l’autre bout de l’aire de restauration. Sourire auxlèvres, celui-ci se dirigeait vers une table au beau milieude la partie la plus bondée de l’endroit. Il portait uncostume beige et une cravate.


  — Celui avec le plateau ? a précisé Tara.


  — Celui qui donne l’impression d’avoir dévoré unplateau, a ricané Torstyn.


  — Et pas qu’un, si tu veux mon avis.


  — Regardez bien..., a dit Kylee.


  L’homme a posé son plateau sur la table, puis a tiré une chaise pour s’asseoir. Au moment où il pliait lesjambes, Kylee a tendu une main dans sa direction.


  — À la une... à la deux... à la trois !


  Aussitôt, elle a activé son magnétisme et déplacé la chaise sous l’homme. Celui-ci s’est écroulé par terre, sanuque a heurté le siège et son plateau s’est renversé sursa tête.


  Les cinq jeunes ont éclaté de rire. L’inconnu s’est relevé lentement, la figure et le torse dégoulinants deCoca et de spaghettis. Il se grattait la tête, cherchait duregard qui avait pu lui jouer ce tour.


  — Tu lui as rendu service, en l’aidant à se mettre aurégime, a estimé Torstyn.


  — Je peux faire mieux, s’est vantée Tara. J’ai apprisun nouveau tour.


  La jumelle de Taylor a tendu une main ouverte vers le pauvre obèse.


  Immédiatement, plusieurs femmes se sont mises à hurler autour de lui. L’une est même tombée dans lespommes. Toutes les personnes à proximité de l’hommeont pris leurs jambes à leur cou, sauf celles quis’étaient abritées derrière une chaise. La victime s’estretrouvée sous un déluge de plateaux et de nourriture. Complètement perdu, l’homme a préféré fuir leslieux. Quentin et compagnie, eux, riaient de plusbelle.


  — Énorme ! a commenté Bryan. Tu nous expliques ?


  — J’ai fait croire à tout le monde que ce type étaitla chose qu’ils craignaient le plus.


  — Trop fort. Tu vas lui coller un complexe d’infériorité.


  — C’est un humain, a répliqué calmement Quentin.Il est déjà inférieur.


  — Je sais bien, a approuvé Tara.


  — Alors pourquoi t’as fait ça ?


  — C’est un tour que j’ai perfectionné avec leDr Hatch et nos coachs. D’après eux, la peur est commandée par une région du cerveau qui s’appelle l’amygdale et elle est déclenchée par l’hippocampe. Du coup,ils m’ont appris à me concentrer dessus et à la provoquer. Je peux également faire croire aux gens qu’ils onttelle chose ou telle personne devant eux.


  — Comment ça ?


  — Regarde.


  Une fraction de seconde plus tard, Tara se « transformait » en Dr Hatch.


  — La vache, s’est étranglé Torstyn.


  — Incroyable, s’est extasié Quentin. Tu t’es métamorphosée ?


  Tara a repris son « apparence » normale pour répondre :


  — Du tout. J’ai simplement détourné la partie devos cerveaux qui reconnaît les images afin de vous fairevoir autre chose. Je peux vous le prouver. Vous aveztous vu le Dr Hatch, n’est-ce pas ?


  — Oui, lui a confirmé Quentin.


  — Comment était-il habillé ? Qu’avez-vous vu ?


  — Un costume gris, lui a répondu Quentin. Avecune cravate rouge.


  — Non, c’était un Armani bleu foncé, l’a corrigéKylee. Je suis bien placée pour le savoir, j’adore Armani.


  — Il ne portait pas un costume, a affirmé Torstyn.Et je ne pense pas que sa cravate était rouge. Plutôtdorée.


  — Je ne me rappelle pas, a avoué Bryan. Peut-êtrebleue. Ou bien noire.


  — Alors dis-nous, a réclamé Quentin. Qui a raison ?


  — Vous avez tous raison, a révélé Tara. Parce quel’image provenait de chacun de vos esprits. Vous avezvu ce que vous vous attendiez à voir.


  — Fascinant. Et le gros lard de tout à l’heure, lesgens ont vu quoi, à la place ?


  — C’est le plus bizarre dans cette histoire : je n’ensais rien. Un ours, un loup-garou, un serpent, une araignée gigantesque ; ou même leur patron. La chose,l’animal ou la personne dont ils ont le plus peur. Maisj’aurais aussi pu lui donner l’apparence d’une célébrité.Genre un acteur ou un chanteur.


  — Tu pourrais donc me faire passer pour le président des Etats-Unis ? a suggéré Quentin.


  — Je pourrais faire croire aux gens que tu es absolument n’importe qui.


  — Excellent. Ça devrait nous rendre pas mal de services ...


  Au même instant, un garçon de seize ou dix-sept ans, les cheveux roux, une vraie montagne de muscles,passait près de leur table. Il a souri à Tara et lui alancé :


  — Salut, ma caille.


  L’intéressée a levé les yeux au ciel et lui a rétorqué :


  — Tu m’as appelée « ma caille », pauvre type ?


  Le garçon s’est arrêté à son niveau.


  — Ça te pose un problème ?


  — Euh, oui, connard.


  — Pourquoi ? Tu te prends pour une princesse, ouquoi ?


  — Sois gentil, casse-toi.


  L’autre l’a fusillée du regard avant de répliquer :


  — Bêêê.


  — T’as dit quoi, là ?


  — J’ai dit « bêêê », face de chèvre.


  Sur ce, il a fait un mouvement pour partir.


  Tara, elle, a vu rouge.


  — Je gère, s’est imposé Torstyn. (Puis il a rappelé legoujat :) Hé, le rouquin, tu es le seul à avoir survécu àl’accident ?


  L’intéressé s’est retourné.


  — Quoi ?


  — C’est ta vraie tête, ou c’est ton cou qui vient devomir ?


  — Répète un peu ?


  — Pourquoi ? T’es sourd, en plus d’être débile ? Jevais te le dire avec des mots simples : demande pardonà mon amie, et je te laisserai peut-être filer.


  L’autre a serré les poings.


  — Toi, je vais t’arracher la tronche.


  Torstyn lui a souri et s’est calé sur sa chaise, bien tranquille, les mains croisées derrière la nuque.


  — J’attends.


  Le roux a fait un pas vers lui, puis s’est figé. La bouche grande ouverte, il s’est pris la tête à deux mains,le visage cramoisi. Les vaisseaux sanguins de ses yeuxont commencé à éclater.


  — Ah... ah... ah...


  — Tu ne devais pas m’« arracher la tronche », terreur ? a fait Torstyn en ricanant.


  — Aaaah...


  — Comment ? Tu veux que j’arrête ?


  — Aaaaah...


  — Je ne pige pas, Poil de Carotte. Parle dans malangue.


  — Ça suffit, est intervenue Tara.


  — Moi je ne trouve pas.


  Le garçon est tombé à genoux.


  — Je suis ton dieu, maintenant, hein ? Vas-y, envoieles prières.


  — Assez, a dit Quentin. Tu attires trop l’attention.


  Torstyn s’est adressé à lui :


  — Encore deux secondes.


  — Maintenant.


  Torstyn a poursuivi la torture un instant avant d’abaisser sa main.


  — Comme tu voudras.


  Sa victime a basculé sur le flanc, prise de convulsions.


  — Tu lui as fait quoi ? a demandé Bryan.


  — Il voulait chauffer Tara, moi je lui ai chauffé lacervelle.


  — Tu lui as fait fondre le cerveau ?


  — J’ai eu du mal à le trouver, mais oui, c’est ça. Pastout, hein. Juste deux, trois endroits.


  Kylee a grimacé en voyant le garçon vomir.


  — Dégueu...


  — C’est irréversible ? a voulu savoir Bryan.


  — Ça se peut. Il a peut-être fait une rupture d’anévrisme. Le Dr Hatch me fournissait des CH pour m’entraîner, mais comme j’en cramais trop, je suis passé auxsinges. Une fois, j’en ai grillé comme ça une centainedans le zoo de Lima. Les scientifiques se demandentencore ce qui s’est passé.


  — C’était toi ? a bredouillé Quentin. J’ai lu unarticle là-dessus, sur le Net. Les chercheurs appellent çale virus du capucin.


  — C’était moi, vieux, le virus.


  — De la bombe, mec ! s’est exclamé Bryan. Ça merappelle quand on était aux X Games et que Zeus a...


  Il s’est tu immédiatement en s’apercevant de sa bévue. Ses amis avaient braqué leur regard sur lui.


  — Tu viens de prononcer le nom interdit, a explicité Quentin.


  Le coupable a avalé sa salive avant de reconnaître sa faute.


  — Désolé, mec. C’était un accident.


  — Tu crois ça ? s’est emportée Kylee.


  — Tu as de la chance que le Dr Hatch ne soit pasavec nous, a ajouté Tara. Sinon tu serais consigné unesemaine.


  — Comme moi au Pérou, a rappelé Kylee. Moi jedis, il faut le punir.


  Bryan en tremblait d’avance.


  — Pitié, ne le lui répétez pas.


  Quentin a interrogé du regard ses collègues, puis il a décidé :


  — Pour cette fois, je laisse couler. Mais que je ne t’yreprenne pas.


  — Oh ben ça alors ! s’est indignée Kylee. Moi j’avaisété sanctionnée direct.


  — Parce que tu as été assez stupide pour prononcerce nom devant le Dr Hatch, l’a recadrée Torstyn.


  — Merci, vieux, a soufflé Bryan à Quentin. Erreurdébile.


  — Maintenant tu me dois une faveur. Ne l’oubliepas.


  — T’inquiète. Merci encore.


  Au même moment, une jeune Asiatique s’est agenouillée auprès de la victime de Torstyn.


  — Je suis médecin, a-t-elle déclaré. Vous avez vu cequi s’est passé ?


  — Il s’est effondré comme une masse, a affirméQuentin.


  — L’un de vous veut bien appeler les secours ?


  — On mange, là, l’a rembarrée Torstyn en se détournant.


  La femme l’a dévisagé d’un œil incrédule.


  — Mais ce pauvre garçon est peut-être en train demourir.


  — Personne n’est éternel, lui a rétorqué le bourreau.


  Le médecin en est restée bouche bée. À une table voisine, une personne a alors composé le numéro d’urgence.


  Un attroupement se formait déjà. Quentin a décidé :


  — Mieux vaut rentrer. On n’a plus que deux heuresde libres devant nous.


  Et tandis que le petit groupe se relevait, Kylee a demandé :


  — Vous nous rapporterez du chocolat, de Suisse ?


  — Mais bien sûr, lui a répondu Tara.


  — Tâchez de faire le plein, a insisté Quentin. Cen’est pas à Taïwan qu’on en trouvera du bon.


  — J’en achèterai dix kilos.


  Sur ce, les cinq jeunes ont quitté l’aire de restauration. Ce faisant, Quentin a levé la main... et coupé le courant dans tout le secteur.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Quatrième partie
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  Les naufragés


  


  


  Port de Lima, Pérou


  


  


  Schema et les membres survivants du conseil d’administration de la société Elgen se trouvaient à plus d’un kilomètre au nord de l'Ampère, quand leWatt a explosé. Un bref instant, ils ont ralenti leurembarcation pour regarder la colonne de fumée noireépaisse s’élever dans le ciel nocturne.


  — C’est l'Ampère, a déclaré Numéro Trois.


  Le président déchu s’est tourné vers ses compagnons d’infortune et leur a lancé :


  — Andiamo, ne relâchons pas nos efforts. L’attaque passée, la garde Elgen et l’armée du Pérou voudronttrouver les responsables.


  Dix minutes plus tard, une seconde explosion retentissait.


  — C’était quoi ? a paniqué Numéro Huit. Ils ont coulé un autre navire ?


  — Espérons qu’ils détruisent la flotte tout entière,a craché Numéro Neuf.


  — La première explosion, ce n’était peut-être pasl'Ampère, a suggéré Numéro Huit.


  — Dans ce cas, a enchaîné Schema, Hatch a pus’enfuir. (Il a pointé un doigt vers le rivage.) Là-bas.Réduisez la puissance et mettez le cap sur la plage.


  — Bien, monsieur, a obéi Numéro Quatre.


  Schema scrutait attentivement le littoral sans y voir autre chose que du sable et un mur végétal qui séparait la plage de la ville. La prudence restait toutefois demise. Lima grouillait de centaines de gardes Elgen, etcinq étrangers en tenue élégante débarquant d’un canotde sauvetage ne passeraient pas inaperçus. L’embarcation a touché le sable, et les passagers en sont descendusen vitesse.


  — Renvoyez le canot, a ordonné Schema à NuméroQuatre. S’ils le découvrent, ils risquent d’en déduireque nous avons survécu.


  L’ancien président de la société Elgen espérait que toutes les personnes au courant de leur fuite auraientpéri dans l’explosion de l'Ampère, mais il n’avait aucunecertitude à ce sujet. Et toute erreur de jugement pouvait leur être fatale.


  Les membres du conseil ont donc orienté le canot vers le large, après quoi Numéro Quatre a relancé lemoteur et renvoyé l’embarcation, vide. La petitetroupe s’est ensuite cachée dans un bosquet de palmiers, laissant Schema s’approcher seul de la route. Levieil homme a attendu que le jour se lève pour fairesigne au conducteur d’une bétaillère de s’arrêter.


  Il parlait encore mieux espagnol qu’anglais, et il a pu négocier avec le chauffeur : celui-ci a accepté de lesconduire à Lima en échange du seul objet de valeurque Schema avait sur lui, sa Rolex à vingt mille dollars.


  Habitué aux yachts et aux voitures de luxe, Schema a ainsi voyagé vingt minutes assis sur une plate-formecouverte de luzerne et de fumier. Pourtant, ce n’étaientpas l’inconfort et l’humiliation qui le torturaient leplus. L’amour de sa vie, Numéro Deux, était morteaprès que Hatch l’avait suspendue par les pieds dans lacellule de l'Ampère, où elle avait pris la place de Schemaet connu la fin qui lui était destinée.


  Une fois à Lima, Schema a ordonné au conducteur de la bétaillère de le déposer à un gros pâté de maisons del’hôtel Hilton.


  — Attendez-moi ici, a-t-il indiqué au Péruvien etaux membres du conseil. Je reviens tout de suite.


  Sur ces mots, il s’est épousseté puis dirigé vers l’hôtel. À la réception, un homme en costume noir et lunettesépaisses s’est adressé à lui :


  — Puis-je vous aider ?


  — Oui, lui a répondu Schema. Comment vousappelez-vous, je vous prie ?


  — Victor Perez.


  — Monsieur Perez, je me nomme Giacomo Schema.Je suis le P.-D.G de la société Elgen. Je n’ai hélas aucundocument sur moi qui le prouve, mais vous pouvezconsulter Internet pour vous en assurer. Mes associés etmoi-même avons été victimes d’un crime. Nous avonsété kidnappés alors que nous nous rendions en ville. Lesvoleurs nous ont tout pris, et j’ai besoin de votre aide.Si je pouvais avoir accès à un téléphone, je pourraiseffectuer un virement à votre établissement, et y prendreune chambre. La suite présidentielle, ou son équivalent.


  Malgré le piteux état dans lequel se trouvait le costume de Schema, Perez a reconnu un Ermenegildo Zegna à vingt mille dollars.


  — De quelle nationalité êtes-vous ? a-t-il demandéau président déchu.


  — Italienne.


  — Dois-je prévenir le consulat italien ?


  — Naturellement, oui, a approuvé Schema sansen penser un traître mot. Mais si vous le voulez bien,je m’en chargerai moi-même plus tard. Je suis épuisé,affamé et traumatisé. Si vous me venez en aide, jevous garantis que vous serez récompensé comme il sedoit.


  À ces mots, il a noté son nom et celui de sa société sur une fiche à en-tête de l’hôtel, et marqué en dessous :


  


  


  1 000 $ pour votre aimable assistance


  


  


  Il a plongé son regard dans celui de son interlocuteur, avant d’ajouter :


  — Vous saisissez ?


  — Parfaitement, monsieur.


  — Étant donné l’homme que je suis, il va sans direque la discrétion est de mise. Pour toute vérification,consultez notre site Internet.


  Le Péruvien a tapé les mots « société Elgen » dans la barre de recherche Google, puis cliqué sur l’onglet« Présidence » du site. Un coup d’œil à Schema, unautre à l’écran.


  — En effet, c’est bien vous. Je vous demande unpetit instant, monsieur, je dois m’entretenir avec ledirecteur de l’hôtel, le señor Castillo.


  Il a échangé quelques paroles au téléphone, et une poignée de secondes plus tard Perez et Schema ont étérejoints par un homme élancé.


  — Bonjour, monsieur. Je suis le señor Castillo,directeur de cet hôtel.


  Perez s’est adressé à lui en espagnol, sans savoir que Schema comprenait tout ce qu’il disait.


  — Ce monsieur prétend avoir été victime d’un vol,et être sans argent ni papiers d’identité. Il affirme s’appeler Giacomo Schema, P.-D.G. de la société Elgen.J’ai visité le site Internet de cette société et trouvé saphoto.


  — Que demande-t-il ?


  — Il souhaite que nous l’aidions à réaliser un transfert d’argent. Et il désire occuper la suite présidentielle.


  — Tout à fait, a confirmé Schema. Je vous seraisgrandement redevable de votre assistance.


  Castillo a jeté un rapide coup d’œil à l’écran et s’est retourné vers Schema.


  — Je suis navré d’apprendre cette tragédie. Notrepays est d’ordinaire plus accueillant, mais toutes lesgrandes villes du monde connaissent des problèmes.


  — Cela va sans dire, a approuvé Schema.


  — Veuillez me suivre dans mon bureau, s’il vousplaît.


  — Je dois impérativement joindre mon banquier enSuisse. Je prendrai bien sûr les frais de communicationà ma charge.


  — Par ici, a enchaîné Castillo. Installez-vous à monbureau.


  Schema a voulu consulter sa montre, mais s’est brusquement rappelé qu’il l’avait donnée au conducteur de la bétaillère.


  — J’avais oublié qu’on m’a également pris mamontre, quelle heure est-il, je vous prie ?


  — 9 heures tout juste passées.


  — Bien. Les bureaux ne sont donc pas encore fermésen Suisse.


  — Je vous laisse seul, a conclu Castillo en regagnantla porte. Je reste à proximité, si vous avez besoin demoi.


  — Merci.


  Schema s’est installé dans le fauteuil du directeur et a composé un numéro à onze chiffres sur le téléphone.


  — Veuillez me passer Florian Wyss, s’il vous plaît.De la part de Giacomo Schema.


  Quelques instants plus tard, il avait son interlocuteur au bout du fil.


  — Giacomo, j’ai justement essayé de vous joindre.Vous avez raté notre dîner. Mon épouse a été très déçuede ne pas faire votre connaissance.


  Passant outre les politesses d’usage, Schema est allé droit au but :


  — Florian, si je vous appelle, c’est qu’il y a urgence.Nous avons été victimes d’une mutinerie. Notre directeur, James Hatch a pris le contrôle de la compagnie etde l'Ampère. Il a assassiné deux membres du conseild’administration et mis le reste ainsi que moi-mêmeaux arrêts. Ce n’est que par le plus grand des hasardsque nous avons pu nous échapper.


  — Mon Dieu ! s’est exclamé Wyss. Tout s’explique,maintenant. J’ai reçu ordre du président Hatch detransférer immédiatement huit cents millions de dollars sur un compte aux îles Caïmans. Il va sans dire queje ne procéderais jamais à un transfert d’une telleampleur sans vous consulter.


  — A quand remonte cet ordre ?


  — Quelques heures à peine. C’est pour cela que jetentais de vous joindre.


  — Ainsi, Hatch est encore en vie. C’est fort regrettable. Vous avez bien agi, Florian. Je me trouve actuellement à Lima, au Pérou. J’aurais besoin que voustransfériez des fonds à mon hôtel, ainsi que sur moncompte.


  — Avez-vous contacté les autorités ?


  — Les autorités de quel pays, Florian ?


  — Toutes mes excuses, Giacomo. Vous faudra-t-ilautre chose ?


  — Envoyez-nous un jet privé. Nous nous verrons àGenève pour discuter de la suite à donner aux événements.


  — Combien de personnes vous accompagneront ?


  — Nous serons cinq, moi compris.


  — Dois-je geler les comptes de la société ?


  Schema a réfléchi quelques secondes.


  — Non. Hatch ne sait pas que nous sommes toujours vivants. Autant qu’il conserve ce faux sentimentde sécurité jusqu’à ce que j’aie décidé d’un plan.


  — Où dois-je transférer les fonds ?


  — Je me trouve au Hilton de Lima. Je vais vouspasser le directeur.


  L’Italien est allé chercher Castillo, qui attendait à la porte de son bureau.


  — Señor Castillo, mon banquier souhaiterait vousparler.


  Laissant les deux hommes régler les détails financiers, Schema a dressé la liste de toutes les affaires dont il avait besoin, y compris deux tenues de rechange.Quelques instants plus tard, Castillo lui a fait savoirque Wyss désirait s’entretenir encore avec lui.


  — Gracias, a prononcé Schema en reprenant l’appareil.


  — Tout est en ordre, Giacomo, lui a assuré le banquier. Notre établissement a ouvert une ligne de créditau Hilton, toutes vos dépenses seront couvertes. Dansla matinée, la Banco de la Nación vous fera livrer cinqmille dollars américains ainsi qu’une nouvelle carte decrédit. Je m’occupe immédiatement du jet privé, ilvous sera envoyé sitôt que possible, et devrait être àvotre disposition au plus tard après-demain. Le señorCastillo veillera à vous faire conduire à l’aéroport.


  — Merci, Florian. J’ai hâte de vous revoir, et de rencontrer votre charmante épouse.


  — Tout le plaisir sera pour moi. À très bientôt.J’espère pouvoir vous aider à mettre un terme à cettemutinerie.


  — J’y compte bien, a conclu Schema.


  Après avoir raccroché, il s’est tourné vers Castillo et lui a remis la liste des affaires dont il avait besoin.


  — Merci de votre aide. Il me faudra donc la suitepour moi-même et quatre autres chambres pour lesmembres de mon conseil d’administration. Et vousme ferez également livrer ces affaires dès que possible.


  — Comme vous le désirez, monsieur. Vous faudra-t-il autre chose ?


  — Une bouteille de votre meilleur vin, du fromageet des fruits, que vous voudrez bien faire monter dansma suite. Ainsi que votre steak le plus fondant avec uneomelette au fromage et aux champignons.


  — Bien, monsieur.


  — Une dernière chose. Gratifiez-vous d’un pourboire de mille dollars. Vous m’avez été d’une aide précieuse.


  Le temps que Schema retourne chercher les membres du conseil puis regagne sa suite, il s’y trouvait unebouteille de vin péruvien, ainsi qu’un choix de biscuitssecs, un plateau de fromages et une corbeille de datteset d’abricots, un pot de miel et enfin un steak avec sonomelette.


  L’homme a inspecté la bouteille puis s’en est servi un verre.


  — Ce n’est pas un château-margaux, mais je m’en contenterai, a-t-il commenté avant de vider son verre etde dévorer le repas.


  Il n’avait rien avalé depuis près de vingt-quatre heures et s’en ressentait.


  Quand il a eu terminé, il s’est déshabillé et s’est allongé sur le lit. Le danger passé, sa faim rassasiée, il aenfin pu concentrer ses pensées sur l’homme qui luiavait causé tant de souffrances. Hatch lui avait toutpris : sa société, la femme qu’il aimait, son avenir.Schema avait à présent la certitude qu’il était encorevivant, et il voulait se venger. « Il va payer, a-t-il songé.J’y dépenserai jusqu’à mon dernier dollar, j’emploieraitous les moyens dont je dispose, mais il paiera pour cequ’il m’a fait. Je détruirai Hatch, quitte à ce que ce soitma dernière action sur terre. »


  La question à laquelle Schema avait plus de difficultés à répondre était la suivante : jusqu’où Hatch irait-il ? Lui-même pouvait engager des mercenairespour renverser ce putschiste et sa garde rapprochée,mais l’opération risquait de prendre plusieurs mois. Etpendant ce temps, Hatch avait accès à toutes les centrales Starxource. Pire, il pouvait relâcher les rats électriques et déclencher ainsi des destructions massives.


  Schema savait pertinemment que les pays attaqués anéantiraient alors tout ce qui avait trait aux Elgen, etqu’il ne récupérerait que des cendres.


  La plus grande prudence s’imposait donc. Il ne pouvait plus faire l’erreur de sous-estimer Hatch.
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  Le fugitif


  


  


  Banque de Genève


  Genève, Suisse


  


  


  Le vol de Lima à Genève avait duré un peu plus de quatorze heures. Wyss avait envoyé des voituresles attendre à l’aéroport, et les membres duconseil d’administration avaient été conduits à l’hôtelMétropole, face au lac Léman, tandis qu’un autre véhicule emmenait Schema aux bureaux de la Banque deGenève.


  — Quel bonheur de revenir en Suisse, a confié Schema à son chauffeur.


  — C’est toujours un bonheur d’être en Suisse, a répliqué celui-ci. Désirez-vous que je vous attende ?


  — Oui. Je ne devrais en avoir que pour une heure. La voiture s’est arrêtée devant l’hôtel, Schema apénétré à l’intérieur et pris l’ascenseur, direction le septième étage, le bureau de Wyss. La secrétaire de ce dernier l’a accueilli à son arrivée.


  — Bienvenue, monsieur Schema. M. Wyss et sesassociés vous attendent. Je vous en prie.


  — Merci, lui a répondu l’Italien en s’avançant versla porte. (Soudain, il s’est retourné vers la secrétaire.)Ses associés, vous dites ?


  — Tout à fait, monsieur.


  Schema a ouvert la porte du bureau de Wyss. Assis à sa table de travail, le banquier a levé les yeux vers lui.Il avait le teint livide, une main bandée.


  — Florian, l’a interpellé Schema, qu’est-il arrivé àvotre main ?


  — Je suis vraiment navré, Giacomo, s’est excuséWyss en secouant la tête. Je n’ai pas eu le choix.


  Le président renversé s’est encore avancé.


  — De quoi parlez-vous ?


  — Il ne m’a pas laissé le choix.


  — Qui donc ?


  — Je crois qu’il s’agit de moi, est intervenu Hatchen pénétrant à son tour dans le bureau par une secondeporte.


  Le sinistre personnage était flanqué de Torstyn et Tara, ainsi que de quatre gardes Elgen. Ces derniers ontencerclé Schema.


  — Et je crois également que M. Wyss faisait référence aux importants transferts que nous venons d’effectuer.


  A ces mots, l’Italien a pâli.


  — Prévenez la sécurité, a-t-il ordonné au banquier.


  — Giacomo... est-ce ainsi que tu m’accueilles?s’est imposé Hatch d’une voix calme. J’arrive du boutdu monde, tu pourrais au moins m’offrir un verre.


  Schema le regardait d’un œil noir, empli de rage. Sans les gardes qui l’entouraient, il se serait volontiersjeté sur lui.


  — Non ? a poursuivi Hatch. Dans ce cas, je me sers.


  Il s’est dirigé vers une console située à l’autre bout de la pièce, a saisi une carafe en cristal et s’est versé un verre.


  — Ah... une merveille. Rien d’étonnant à ce que tuaies choisi cet établissement. (Il s’est tourné versSchema.) J’aurais préféré que tu disparaisses avec l’Ampère, cela va sans dire, mais en fin de compte, je meréjouis de te voir en vie : autrement, j’aurais peut-êtreeu du mal à localiser certains de tes comptes.


  Schema a interrogé Florian Wyss :


  — Qu’avez-vous fait ?


  — Je n’ai pas eu le choix, Giacomo. Tout l’argent aété transféré.


  — Pas... tout ?


  — Si.


  — Comment ont-ils pu avoir connaissance de cescomptes ?


  Florian a jeté un œil vers Tara qui affichait un sombre sourire.


  — Ils ont des moyens pour pénétrer dans votre tête.


  — C’est fini, Giacomo, a repris Hatch. Tout estfini. Sauf toi, bien sûr, tu es encore là. Je pourrais yremédier aisément, t’abattre sur-le-champ, mais quelletristesse... Non, je te propose un défi. Tu es considérécomme fugitif par la quasi-totalité des pays civilisés, ettu ne disposes plus d’un centime. Je n’oublie pas que tatête est mise à prix pour un million de dollars. Voyonsun peu combien de temps tu vas survivre. Florian,contactez Interpol. Informez-les qu’un fugitif est entrédans votre banque.


  Wyss s’est épongé le front avec un mouchoir avant de bredouiller :


  — Je vous en supplie, amiral Hatch...


  — Mauvaise réponse, l’a coupé l’intéressé. Torstyn...


  — Oui, monsieur ?


  — Aide M. Wyss à comprendre que je n’aime pasqu’on me désobéisse. Il lui reste une main intacte.


  — Pitié, non, a réclamé Florian en s’emparant dutéléphone. Je les appelle tout de suite. J’alerte Interpol.(Il a appuyé sur un bouton de l’appareil, puis demandéà sa secrétaire :) Passez-moi la sécurité.


  Hatch, lui, s’était retourné vers Schema.


  — Pathétique, non, la vitesse à laquelle les loyautésse défont ? On ne peut plus se fier à quiconque, de nosjours. Maintenant, si j’étais toi — ce qui, Dieu merci,n’est pas le cas —, je m’enfuirais. Cependant, je te déconseille de rejoindre tes petits amis. J’ai déjà dépêché desgardes à leur hôtel pour les récupérer. (Un sourire.) J’aifait un pari avec certains de mes hommes, sur le tempsque va durer ta cavale. Un petit jeu entre nous.


  Dans le même temps, le banquier obtenait Interpol :


  — Ici Florian Wyss, de la Banque de Genève. Jevoudrais signaler qu’un fugitif notoire a été aperçu dansnos locaux. Oui. Immédiatement. (Ces mots dits, il araccroché, s’est tourné vers Schema.) Je suis profondément désolé.


  — Vous paierez, Hatch, a craché l’Italien.


  — Ce n’est pas la première fois que vous le dites, aobservé l’amiral. Mais j’attends toujours la facture.Allons, pressons : si vous vous faites captureraujourd’hui, je perds mon pari. Et vous êtes bien placépour savoir... que je déteste perdre.


  Une alarme a retenti. Après avoir jeté un dernier regard à Florian, Schema s’est précipité vers la sortie.


  Hatch, lui, riait à gorge déployée.


  — Tout s’est bien passé, a-t-il commenté.


  Wyss s’est égoutté le front sur le bandage qu’il avait à la main.


  — J’ai fait tout ce que vous demandiez. Vous allezrelâcher mon épouse et ma fille ?


  Le docteur s’est tourné vers lui, la mine interloquée.


  — Bien sûr que non.


  — Mais vous disiez que, si je coopérais...


  — Je l’ai dit, c’est vrai, l’a interrompu Hatch.Laissez-moi vous expliquer. Il y a cette fable, qui parled’un homme qui s’apprête à traverser une rivière,lorsqu’il aperçoit une vipère. Celle-ci s’adresse à lui :“Moi aussi, j’aimerais traverser la rivière. Tu veux bienme porter sur ton dos ?” L’homme lui répond : “Non.Tu es une vipère. Tu vas me mordre, et je mourrai.”“Ne dis pas de sottises, lui rétorque le reptile. Si je temords, nous nous noierons tous les deux.”


  » Convaincu par le raisonnement de la vipère, l’homme la prend sur son dos et s’engage dans la rivière.Une fois sur l’autre rive, le serpent le mord et poursuitson chemin. Avant de mourir, la victime a le temps deprononcer : “Je t’ai transportée. Tu disais que tu ne memordrais pas.” Et la vipère lui répond : “Navrée, je suisune vipère. C’est dans ma nature.”


  Un large sourire s’est dessiné sur les lèvres de Hatch, qui s’est penché vers le banquier afin de poursuivre :


  — Merci du coup de main, Florian, mais c’est plusfort que moi. C’est dans ma nature.


  — Qu’allez-vous faire à ma famille ?


  — Ta femme et ta fille seront retenues comme CH.


  — Comme CH ? Qu’est-ce que cela veut dire ?


  — Elles le découvriront bien assez tôt. Hélas pourtoi, ce ne sera pas ton cas. À présent, si tu veux m’excuser, on nous attend à Taïwan. (S’adressant à Torstyn :)Nous allons à la voiture. Achève-le.


  Le docteur a quitté le bureau, suivi par Tara et ses gardes.


  Wyss, lui, fixait Torstyn, horrifié.


  — Pitié...


  Le garçon électrique a tendu une main vers lui et déclaré :


  — Ça ne fera pas mal... Enfin, pas longtemps.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Cinquième partie
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  Jim Hatch


  


  


  Timepiece Ranch


  


  


  Après ma séance d’entraînement avec Gervaso, je suis allé frapper à la chambre de ma mère.Elle m’a souri quand je suis entré.


  — Justement, je pensais à toi.


  — Je voudrais te demander quelque chose.


  — Mais bien sûr, approche. Ça m’a l’air sérieux.


  — Ça l’est.


  Elle a refermé la porte et m’a observé, les bras croisés sur la poitrine.


  — Je t’écoute.


  — Est-ce qu’il y a quelque chose entre ce Joel et toi ?


  — Quelque chose ?


  — Tu m’as compris. (J’ai hésité un instant, elle a penché la tête sur le côté.) Des sentiments, quoi.


  Ma mère a réfléchi avant de confesser à voix basse :


  — Je l’ignore.


  — Comment ça ?


  — Nous sommes des amis proches. Oui, j’ai dessentiments pour lui. Mais je ne sais pas où cela va nousmener.


  Tout à coup, j’étais sur la défensive.


  — Tu as des sentiments pour lui ? Mais tu le connaisdepuis quand ?


  — Depuis plus longtemps que tu ne le penses. Toiaussi, d’ailleurs, tu l’avais rencontré auparavant.


  — Ah bon ?


  — Tu avais quatre ans. Joel nous a aidés à quitterPasadena pour l’Idaho.


  — Mais tu le connaissais d’où ?


  — Sa sœur, Anna, travaillait avec ton père à l’hôpital. Peu après la mort de ton père, elle a disparu. Maiselle avait parlé de la société Elgen à Joel : s’il lui arrivaitmalheur, son frère devait nous aider à nous cacher.


  Pour la première fois de ma vie, j’ai compris que nos déménagements n’étaient pas liés qu’à mes pouvoirs.


  — Tu étais donc au courant des activités des Elgendepuis ma naissance ?


  — Naturellement. Ton père travaillait avec cettesociété. L’IEM... nous pensions que cette machineallait changer le monde, pas comme Hatch l’entend,mais pour le meilleur. James Hatch et ton père étaientcollègues. Nous l’avons même reçu à dîner.


  Je n’en croyais pas mes oreilles.


  — Le Dr Hatch est venu chez nous ?


  Ma mère a acquiescé.


  — À l’époque, nous l’appelions Jim. Nous l’avonsinvité à un barbecue.


  Ça m’a scié. C’était comme apprendre que ma mère avait fréquenté le même club de lecture qu’Hitler.


  — Vous avez fait un barbecue avec le Dr Hatch ? Letype qui t’a kidnappée, qui a essayé de me tuer ?


  — À cette époque, il ne cherchait à tuer personne.Tu n’étais même pas né, au fait. J’en étais à trente-sixsemaines de grossesse quand ils ont installé l’IEM àl’hôpital. Je t’ai donné la vie la semaine suivante.


  — Mais alors, pourquoi ne l’as-tu pas reconnu sur leparking de PizzaMax ?


  — Près de quinze ans s’étaient écoulés, m’a sourima mère. Il a beaucoup changé, entre-temps. Sanscompter qu’il portait des lunettes de soleil.


  — Je le crois pas...


  — Crois-le ou non, mais Jim Hatch était un hommetout à fait normal. Il m’a apporté des fleurs, à l’hôpital,quand tu es né.


  Je m’efforçais d’assimiler tout ça.


  — Il était comment, dis-moi ?


  — Un peu mal dans sa peau. Mais c’était un bosseur, avec une ambition folle, ce qui n’est pas forcément négatif. J’ignore pourquoi il a mal tourné. Je medis qu’il a dû écouter ses mauvais instincts. La soif depouvoir, par exemple.


  — C’est un détraqué, maintenant, ai-je martelé.Maléfique.


  — Peut-être. Mais pas à l’époque. Il est toujourstentant de mettre les gens dans des cases : blancs ou noirs, gentils ou méchants. La vérité, c’est qu’on a tous en soi du bon et du mauvais.


  — Toi tu n’es carrément pas comme Hatch, ai-jeobjecté. Moi non plus.


  — Tu as raison. Il y a une différence de taille.


  — Laquelle ?


  — L’amour.


  — Pourtant il s’aime, Hatch.


  Ma mère a secoué la tête, pour signifier que je ne comprenais pas.


  — Non, a-t-elle explicité. Il nourrit sa faim, maisce n’est pas de l’amour de soi : simplement de l’égoïsme.Au fond de lui, il doit se haïr, sinon il ne pourrait passe montrer aussi cruel. Quand une personne va à l’encontre de ses convictions morales, soit elle éprouve dela culpabilité et elle change, soit elle détruit la base deses convictions.


  » Jim Hatch a torturé et tué. À moins d’être psychopathe, pour supporter de vivre après ça il faut se convaincre que la fin justifie les moyens.


  J’ai médité en silence.


  — Michael, ne t’inquiète pas pour moi. Je necompte pas faire de folies. (Elle s’est approchée de moi.)Je suis contente que tu sois venu me parler. Moi aussi,j’avais quelque chose à te dire.


  J’ai levé les yeux vers elle.


  — J’ai peur, m’a-t-elle confié avant de pousser unlong soupir. Et j’éprouve des sentiments contradictoires. Je ne sais pas quoi te dire de faire. (Elle a poséles mains sur mes épaules.) Je suis terrifiée à l’idéeque tu ailles à Taïwan. Je ressens ce que toute mèredoit ressentir en voyant son fils partir risquer sa vie.Si l’enjeu n’était pas aussi important, jamais je ne telaisserais y aller. (Les larmes lui sont montées auxyeux.) Une partie de moi-même est si fière de toi queje ne peux même pas l’exprimer. L’autre partie...(Elle s’est essuyé les yeux.) Je suis ta mère. Je suiscensée te protéger.


  J’ai baissé la tête. Je ne savais pas quoi dire.


  — Ça n’est pas juste, que tu te retrouves dans cettesituation, a-t-elle enchaîné. Tu es tellement jeune.


  — Alexandre le Grand n’avait que seize ans lorsqu’ilrégnait sur le monde, ai-je argumenté. Et Jeanne d’Arcà peine dix-sept quand elle a pris la tête de l’arméefrançaise.


  — Et à dix-neuf ans, elle mourait sur le bûcher.


  — OK, pas un bon exemple.


  — Une des dernières choses que ton père m’ademandées avant sa mort, c’était de te garder en sécurité. Je n’y ai pas vraiment réussi. (À ces mots, elle aplongé son regard dans le mien.) Je me demande s’ilserait déçu.


  — Qu’est-ce qui vaut mieux ? lui ai-je rétorqué.Être en sécurité et n’avoir aucune utilité, ou bien êtreutile mais courir des risques ?


  — On croirait entendre ton père.


  — Et c’est mal ?


  Ma mère a secoué la tête.


  — Non. Pas du tout. Mais toi, qu’est-ce que tuveux ?


  — Ça n’a aucune importance.


  — Au contraire. Veux-tu réellement te rendre àTaïwan ?


  — Et y affronter les Elgen ? Non. Mais j’y suisobligé.


  — Rien ne t’y oblige. Tu as déjà pris assez de risquescomme ça. Passe le relais.


  — À qui ?


  Elle m’a observé un moment, puis m’a serré dans ses bras.


  — Quand donc es-tu devenu si fort ?


  — Quand ils t’ont enlevée, maman.


  — Promets-moi que tu reviendras quoi qu’il arrive.


  — Je te le promets.


  Promesse impossible, nous le savions l’un comme l’autre.


  Ma mère m’a embrassé sur le front puis elle s’est dégagée.


  — Y a-t-il quoi que ce soit que je puisse faire pourtoi ? m’a-t-elle demandé.


  — Oui, une chose. Euh... C’est un peu compliqué.


  — Dis-moi tout.


  — Ça n’est pas pour moi. C’est pour Taylor.


  — Je t’écoute, vas-y, m’a encouragé ma mère avec un sourire.
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  Opération Jade Dragon


  


  


  Le lendemain matin, nouvelle réunion. Une fois n’est pas coutume, Gervaso s’est présenté enretard. Quand il est arrivé, il semblait changé.Pas dans son allure ou ses vêtements, mais dans sa façonde nous regarder.


  — Bonjour à tous, a-t-il commencé d’un air grave. Désolé pour ce retard. Je sors d’une conférence avec leconseil. L’opération Jade Dragon a été approuvée.


  Ça n’était pas franchement une surprise, mais l’entendre de la bouche de Gervaso a rendu la chose plus réelle.


  Ostin a été le premier à prendre la parole :


  — Quand partons-nous ?


  — Après-demain. Cela nous permettra de nous préparer sur place à l’arrivée du Volta. (Gervaso a ensuite observé nos visages.) Aujourd’hui, vous avez quartierlibre. Profitez-en avant le départ. Et si je peux fairequoi que ce soit pour vous, prévenez-moi.


  — Il y aura une dernière réunion avant le départ ?l’a relancé Ian.


  — Demain, oui.


  Tout le monde est sorti ; je me suis approché de notre instructeur.


  — J’aimerais m’entraîner encore à dévier les balles,lui ai-je confié.


  — Bien sûr. Dis-moi quand ?


  — Tout de suite. Si vous avez le temps.


  — Aucun problème.


  Nous sommes donc retournés au champ de tir. Pendant que Gervaso chargeait le fusil, je suis allé me placer pile devant la cible.


  — Qu’est-ce que tu fabriques ? m’a interrogé Gervaso en relevant les yeux du viseur.


  — Je ne veux pas avoir de mauvaise surprise pendant l’opé.


  Pour la première fois depuis notre rencontre, cet homme m’a paru véritablement inquiet.


  — Tu es sûr de toi ? m’a-t-il demandé.


  — Attendez juste que je sois prêt.


  — Ça je te le garantis. Je vais compter : trois, deux,un, et je tire, OK ?


  — OK.


  Gervaso s’est remis en position. J’ai inspiré à fond et produit une légère impulsion, juste assez forte pourfaire crépiter l’électricité entre mes doigts.


  — Prêt ? m’a lancé Gervaso.


  J’avais des tics de fou.


  — Allons-y.


  Il a posé un doigt sur la détente.


  — C’est parti. Trois, deux...


  Nouvelle impulsion.


  — ... un, feu.


  Une balle a jailli du canon de l’arme. Elle est allée se ficher dans le mur de parpaing à ma droite. Gervasos’est redressé, j’ai lu le soulagement sur son visage. Ilm’a rejoint d’un bon pas.


  — Tu as réussi, a-t-il commenté.


  On est allés examiner l’impact de balle. À plus de quatre mètres de la cible.


  — Je pense que tu as surcompensé, a estimé moninstructeur.


  — J’étais stressé.


  — Il était stressé ! s’est-il esclaffé.


  Là-dessus, il a posé une main sur mon épaule et m’a dit :


  — Je crois que tu es la personne la plus courageuseque j’aie jamais rencontrée.
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  La dernière journée


  


  


  On s’est encore réunis le lendemain matin, mais ça n’a duré que quelques minutes. Gervaso nousa appris ce qu’il savait de la centrale Starxourcetaïwanaise ; il a conclu par ces mots : « Notre agent surplace vous expliquera le reste. » Après quoi il nous a tousregardés à tour de rôle, puis, à notre grande surprise, ils’est mis au garde-à-vous et a effectué le salut militaire.


  — Ç’a été un honneur de vous connaître, a-t-il déclaré.


  Taylor m’a aussitôt murmuré à l’oreille :


  — Il dit ça comme s’il devait ne plus jamais nous revoir.


  On s’est tous levés pour quitter la salle à manger. Gervaso m’a retenu.


  — Michael.


  — Oui, monsieur.


  — Je peux te parler, un instant ?


  — Bien sûr.


  J’ai demandé à Taylor où elle comptait aller, elle m’a répondu : « Faire du cheval avec ma mère. » Je lui aidit de me prévenir quand elle serait rentrée.


  Puis je me suis retourné vers Gervaso :


  — Monsieur ?


  — Je tiens à te remercier personnellement pour tabravoure et tes qualités de meneur.


  — Merci, ai-je bredouillé.


  — J’ai intégré l’armée à seulement dix-huit ans. J’aiservi sous de nombreux chefs. Tu n’es pas seulementcourageux, tu es aussi un grand meneur d’hommes, etc’est pourquoi tes amis te suivent.


  Sur ce, il a sorti de sa poche un petit objet protégé par un mouchoir blanc. C’était une médaille enbronze : une croix ornée d’un aigle aux ailes déployées.Sous l’aigle, une bannière était gravée des mots :


  POUR ACTES DE BRAVOURE


  — As-tu déjà vu ce genre de médaille ? m’a interrogé Gervaso.


  — Non.


  — C’est la Croix pour Services distingués. Ladeuxième récompense la plus importante dans l’arméedes Etats-Unis. On la remet aux soldats les plus méritants sur le champ de bataille.


  — Elle vous appartient ?


  — Elle m’appartenait, a nuancé l’homme. Je l’aireçue durant l’opération Tempête du Désert, en Irak.(Il me l’a tendue.) Aujourd’hui, je te la donne.


  Je n’ai pas bronché.


  — Je ne peux pas l’accepter.


  — La refuser serait une insulte.


  — C’est beaucoup trop. Je ne la mérite pas.


  — Je sais ce que tu as fait, Michael. J’ai étudié lesrapports. Tu la mérites davantage que moi. Je t’en prie,ne refuse pas ce geste.


  On est restés quelques instants à se regarder dans les yeux. Puis j’ai pris la médaille.


  — Je ne sais pas quoi dire, ai-je bredouillé.


  — Tes actes ont parlé pour toi.


  Sur ces mots, il a de nouveau effectué le salut militaire. Cette fois, je l’ai imité.


  — Il me faudra un rapport détaillé, à ton retour, aexigé Gervaso.


  — À vos ordres.


  Alors il m’a serré dans ses bras et m’a souhaité bonne chance. Puis il a tourné les talons. J’ai admiré lamédaille. C’était le plus grand honneur qu’on m’aitjamais fait.
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  Une requête inattendue


  


  


  — La vache ! s’est étranglé Ostin. J’en reviens pas qu’il t’ait offert ça. C’est trop cool dechez trop cool. Au-dessus, il n’y a que lamédaille d’Honneur.


  — Moi aussi j’halluciné, lui ai-je avoué.


  Mon ami a tendu la main.


  — Tu me la refais voir ?


  Je la lui ai passée.


  — Énorme, a-t-il commenté.


  Il l’a admirée un moment avant de me la rendre.


  — Moi aussi, il m’a donné un truc, Gervaso.


  Il a pris un petit livre à couverture bordeaux sur son lit. L’Art de la guerre.


  — Il m’a dit que ça pourrait nous rendre service, contre les Lung Li.


  — Tu as déjà commencé à le lire ?


  — Pas à le lire, à le mémoriser.


  — Au temps pour moi. (J’ai fourré la médaille dansma poche.) Tu as vu ma mère ?


  — Elle est passée il y a cinq minutes. Elle a laissé cepaquet pour toi. C’est ton...


  — Je crois, oui.


  — Donc, c’est toujours prévu pour ce soir.


  — Evidemment.


  J’ai trouvé qu’Ostin avait l’air inquiet, alors je lui ai demandé :


  — Pourquoi ? Tu n’approuves pas ?


  — Si, si. C’est super. Mais pourquoi ce soir ? Onpart demain matin.


  — Je le fais ce soir justement parce qu’on partdemain matin.


  Il a médité un instant avant de conclure :


  — Logique.


  Là-dessus, quelqu’un a toqué à notre porte.


  — Entrez, ai-je lancé en me retournant.


  C’était Joel.


  — Désolé de vous interrompre. Michael, tu veuxbien me suivre ? Le conseil souhaiterait te parler encoreune fois.


  — Tout de suite ?


  — Oui, s’il te plaît.


  — Ostin, si jamais Taylor vient me chercher, elle nedoit pas voir le carton.


  — Ça roule, m’a assuré mon ami.


  J’ai suivi Joel jusqu’à la salle du conseil. Seuls huit membres étaient réunis autour de la table. Simon s’estavancé pour me saluer.


  — Merci d’être venu, Michael.


  — Pas de souci.


  Je me demandais bien ce qu’ils attendaient de moi.


  — Assieds-toi, je t’en prie.


  J’ai pris place près de la porte.


  Simon a attendu que je sois installé pour démarrer :


  — J’imagine que tu appréhendes un peu cette mission.


  — Oui, monsieur.


  — Nous aussi. Si nous t’avons fait venir, c’est parceque nous avons reçu à l’instant un rapport indiquantque Hatch avait dépêché ses enfants électriques pourveiller au transfert de Jade Dragon à bord du Volta.Vous aurez donc à affronter Quentin, Bryan, Kylee,Torstyn et Tara.


  — Ça ne sera pas la première fois.


  — Sauf que cette fois, il faudra compter avec lesgardes Elgen et les Lung Li. Séparément, tous sont dangereux. Ensemble, nous craignons qu’ils ne soient tropforts pour vous. Et nous estimons qu’il vous faudrapeut-être des renforts.


  — Quel genre ?


  Simon a interrogé ses collègues du regard avant de préciser sa pensée :


  — Nous voudrions que Nichelle vienne avec vous.


  J’ai cru avoir mal entendu.


  — La Nichelle de Hatch ? Celle qui nous a torturés ?


  — Elle-même.


  — Vous voulez rire ?


  Le voisin de Simon, un membre du conseil qu’on m’avait présenté sous l’identité de « Thomas », a prisle relais :


  — La chose doit te surprendre, je sais. Nous comptons qu’elle surprenne aussi les Elgen. De tous lesenfants électriques, tu es le seul à pouvoir la contrer ;elle demeure une menace pour les autres. Et elle pourrait constituer un atout important pour l’Electroclan.


  — Vous la connaissez ? ai-je demandé à la cantonade.


  — Non, a reconnu Simon. En tout cas pas dans lesmêmes conditions que toi.


  — On ne peut pas lui faire confiance.


  — Nous croyons que si, m’a rétorqué Thomas.Nous l’observons depuis quelque temps. Elle en veuttoujours à Hatch de l’avoir abandonnée.


  — Tu sais ce qu’on dit, a glissé une dame assise àcôté de lui : « L’enfer n’a pas de furie qui égale celled’une femme dédaignée. »


  — Nichelle est amère, a acquiescé Thomas.


  — Je ne l’ai jamais vue autrement, ai-je affirmé.C’est une psychopathe.


  Les adultes m’observaient tous avec inquiétude.


  Thomas m’a fait passer une liasse de documents.


  — Voici son dossier. Après que les Elgen l’ontabandonnée, elle a vécu environ une semaine dans larue, à Pasadena, jusqu’à ce qu’elle fasse la connaissancede jeunes hommes dont nous pensons qu’il s’agit d’anciens membres de gangs. Elle vit avec eux dans unappartement des quartiers ouest. Nous ignorons si elleest mêlée à des activités illégales, mais elle travailledans un restaurant de tacos. Nous en déduisons qu’elles’efforce au moins de retrouver le droit chemin.


  Simon a poursuivi :


  — Nous estimons que ses colocataires sont des gensdangereux. Mais pas autant que toi, loin s’en faut.


  J’ai promené mon regard sur les visages des membres du conseil, puis j’ai déclaré que j’avais besoin d’y réfléchir.


  — La décision t’appartient, Michael, m’a assuréSimon. Tu es le chef de cette mission. Pour notre partnous nous prononçons à l’unanimité en faveur du recrutement de Nichelle. Dans votre intérêt.


  Je me suis gratté la tête. Tout ça était insensé, toutefois ils avaient raison sur un point : combattre les Elgen, les Lung Li plus les Halos, ça risquait de faire trop.


  — Je pourrais demander à Taylor de lire dans sespensées, ai-je proposé. Histoire de voir où elle en est.


  J’ai ensuite pris une grande respiration.


  — Si je donne mon accord, comment allons-nous lacontacter ?


  — Il faudra passer la prendre avant de rallierTaïwan, m’a expliqué Thomas. Pasadena se trouve àtrois heures du Ranch à peine. Un de nos agents surveille Nichelle, nous connaissons ses habitudes. Le plussûr serait d’aller la trouver sur son lieu de travail.


  — Laissez-moi la nuit pour y réfléchir.


  — Bien sûr, a accepté Simon. Et je me répète : ladécision t’appartient.


  — Garde en mémoire que la guerre et la politiqueforment un couple étrange, a ajouté Thomas.


  « C’est quoi ce charabia ? » ai-je songé.


  — Je vous préviendrai quand j’aurai fait mon choix.


  — Il nous faudra en informer les pilotes avant votredépart du Ranch afin qu’ils puissent établir leur plande vol, a conclu Joel.


  En quittant la salle de réunion, j’ai repensé à cette phrase qu’Ostin aimait répéter : « L’ennemi de monennemi est mon ami. » Malgré tout, je n’arrivais pas àimaginer Nichelle en alliée. Et je me voyais encoremoins convaincre le reste de l’Electroclan de l’accepterparmi nous.
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  Pour toujours mon amour


  


  


  Quand j’ai regagné notre chambre, Ostin emballait le peu d’affaires qu’il possédait.


  — Qu’est-ce qu’ils voulaient ?


  — Rien.


  — Rien que tu veuilles me répéter, tu veux dire.


  — Voilà.


  — Cool. Maintenant je vais passer la nuit à me demander ce que ça peut être.


  Je lui ai adressé un petit sourire.


  — Taylor est passée ?


  — Oui, oui. Je lui ai donné la boîte.


  — Hein ?


  — Non, je blague. Je lui ai dit que tu revenais dans deux minutes.


  — Merci.


  J’ai récupéré la boîte et je suis allé toquer à la porte de Taylor.


  C’est Tessa qui m’a ouvert :


  — Laisse-moi deviner, tu cherches Taylor.


  — Tu es un génie, Tessa.


  — Appelle-moi Ostin. Euh, en fait non. C’est tropbizarre. (Là-dessus, elle a pivoté sur ses talons et lancé :)Taylor... ton chéri.


  Ma copine est venue à la porte en secouant la tête. Une fois dans le couloir, elle a refermé derrière elleavant de souffler :


  — Elle me rend marteau.


  — Elle est déjà cinglée, il faut dire. Sûrement àcause de toute la purée de larves qu’elle a ingurgitéedans la jungle.


  — Je crois que je vais vomir..., a commenté Taylor.(Là-dessus, elle a remarqué que j’apportais un carton.)C’est quoi ?


  — Un cadeau.


  — Pour moi ?


  — Forcément. (Je lui ai tendu la boîte.) Ouvre.


  Elle a arraché l’emballage, soulevé le couvercle.


  — C’est pas vrai...


  Elle a sorti de la boîte une robe en mousseline vert foncé, et m’a laissé le carton dans les mains pour laposer sur elle.


  — Michael.


  — Il faudra remercier Sydney Lynn et ma mère.


  — Elle est magnifique. C’est en quelle occasion ?


  — Pour ce soir.


  — Qu’est-ce qui se passe, ce soir ?


  — C’est une surprise. Je passe te prendre à 19 heures.


  À ces mots, ma copine a incliné la tête.


  — Qu’est-ce que tu mijotes, Vey ?


  — Je ne te dirai rien.


  Elle m’a pris par la main.


  — Allez...


  Je me suis dégagé.


  — Ne lis pas dans mes pensées, tu gâcherais l’effetde surprise.


  — Tu ne te fais plus prendre au piège.


  — Rendez-vous à 19 heures.


  J’ai souri et j’ai regagné ma chambre.


  En toute fin d’après-midi, j’ai enfilé un veston et noué ma cravate sous les regards d’Ostin et de ma mère.Le veston était un peu trop grand, mais vu les circonstances on n’avait rien trouvé de mieux.


  — Tu es superbe ! s’est extasiée ma mère. Tiens, lebouquet pour le corsage de Taylor.


  Elle m’a remis un coffret en carton glacé blanc contenant des roses blanches. On était dans un ranch isolé au milieu de nulle part : ne me demandez pas où elle avaitpu dégotter ce coffret... sans parler des fleurs.


  — Quelle heure est-il ? me suis-je inquiété.


  — Presque 19 heures, m’a-t-elle annoncé.


  — Tout est prêt ?


  — Tout, oui.


  — Parfait. Moi aussi.


  Ma mère et moi sommes ailés à la chambre de Taylor. J’ai frappé à la porte, sa mère a aussitôt ouvert.


  — Bonsoir, Michael. Entre, je t’en prie.


  Elle s’est écartée, j’ai découvert Taylor dans sa nouvelle robe. Elle lui allait à la perfection. Un modèle long, à bretelles, cintré pour mettre en valeur sa taillefine. Pour la première fois depuis des mois, ma copineportait du maquillage, et elle s’était même fait unchignon. Elle était si belle, j’ai cru rêver.


  Je suis entré.


  — Tu es... tu es magnifique.


  Elle m’a regardé d’un air songeur.


  — Et toi, très élégant.


  — Je t’ai apporté ceci.


  Je lui ai tendu le coffret.


  Elle l’a ouvert et en a sorti les fleurs.


  — Mais ça sort d’où ?


  Je me suis tourné vers ma mère, qui m’a fait un clin d’œil.


  — Disons que j’ai des contacts..., ai-je déclaré pleinde mystère.


  — Tu me l’épingles ?


  — Je vais essayer.


  Je me suis débattu un moment avec l’épingle, mais j’ai fini par fixer le mini-bouquet à sa robe sans lablesser. Puis je l’ai prise par la main.


  — On y va ?


  — Uniquement si tu me dis où.


  — Je t’emmène à ton bal de promo.


  Sur le visage de Taylor se lisait un mélange de surprise et de gratitude.


  — Vraiment ?


  — Tu en rêvais, non ?


  C’est alors que Mme Ridley est intervenue :


  — Avant que vous ne partiez, nous voulons desphotos.


  — Maman ! a râlé Taylor.


  — Nous serons inflexibles, a martelé sa mère. Etn’essaie même pas de me réinitialiser.


  À elles deux, nos mères ont bien dû prendre une centaine de clichés avant que Taylor finisse par abréger :


  — OK, je crois qu’on est bons.


  — Désolée, ma grande... l’excitation ! s’est excuséeMme Ridley.


  Nos mères nous ont suivis jusque devant le bâtiment principal, où nous attendait une calèche. Abigail etJack étaient assis sur le porche, Abi a poussé un cri endécouvrant Taylor. Elle s’est précipitée vers nous endisant :


  — Je-le-crois-pas-comme-t’es-belle !


  — Merci, a fait ma copine, rayonnante.


  — Non, sérieux, on dirait une princesse. (Puis, setournant vers moi :) Toi tu as une chance de malade.


  — Je sais.


  Jack m’a jeté un coup d’œil et a levé les pouces.


  — Ton carrosse attend, ai-je annoncé à Taylor.


  Le cocher se tenait au pied de la calèche, en tenue de cow-boy : chapeau et cravate holo compris. Il nous aouvert la portière, j’ai aidé ma copine à grimper.


  — Amusez-vous bien, nous a lancé ma mère.


  Jack et Abigail nous ont fait un signe de la main. La maman de Taylor a fondu en larmes.


  Notre cocher a ensuite claqué les rênes, et les chevaux se sont mis en route.


  Quand on a eu parcouru quelques dizaines de mètres, Taylor m’a demandé :


  — Bon alors, ça va se passer où ?


  — Vu qu’il n’y a pas d’école ni de restaurant à moinsde deux cents kilomètres, il a fallu improviser un peu.


  La calèche a emprunté un chemin de terre qui aboutissait à un bâtiment de brique rouge situé à un peu plus d’un kilomètre du complexe. Le cocher nous aarrêtés devant et nous a aidés à descendre.


  — Passez une bonne soirée, nous a-t-il dit.


  J’ai ouvert la porte du bâtiment, Taylor m’y a précédé. Elle n’avait pas fait trois pas, qu’elle s’immobilisait.


  — Oh, Michael..., s’est-elle extasiée.


  Au beau milieu de la salle, une petite table carrée dressée pour deux : cristal, porcelaine et longues bougies effilées. Des guirlandes de petites loupiotes pendaient du plafond. Le sol était jonché de pétales de rose.Les machines agricoles trop lourdes à déplacer avaientété bâchées.


  Taylor s’est retournée vers moi.


  — Comment as-tu mis tout ça sur pied ?


  — Je me suis fait aider, ai-je avoué. Nos mères ontpas mal bossé.


  J’ai tiré une chaise afin qu’elle puisse s’asseoir. Puis je me suis installé en face d’elle. Un serveur brun encostume blanc est venu nous proposer une bouteilledans un seau à glace. Derrière lui, sa collègue, unepetite dame aux cheveux courts et bouclés et aux grandsyeux marron, apportait une panière.


  — Mademoiselle, monsieur, bonsoir, nous a saluésl’homme. Je m’appelle Benoît, c’est moi qui vais vousservir. Et voici mon assistante, Monique.


  Monique nous a souri, a incliné la tête et prononcé « Bonsoir ».


  Nous leur avons répondu en chœur.


  Puis Benoît a poursuivi :


  — Le dîner de ce soir est d’inspiration parisienne.Nous commencerons par une bouteille de jus de raisinpétillant avec un assortiment de mini-croissants fourrés.


  Monique a déposé la panière sur notre table, tandis que Benoît débouchait le jus de raisin et remplissaitnos verres à moitié.


  — Nous vous apportons les hors-d’œuvre dansquelques instants. Bon appétit.


  Sur ce, son assistante et lui ont quitté la salle.


  — C’est incroyable, a chuchoté Taylor, les jouesroses. Tu les connaissais ?


  — Ma mère m’a présenté Benoît ce matin. C’est lechef des cuisines du Ranch.


  — Il est vraiment français ?


  — Je crois, oui.


  Cinq minutes plus tard, Benoît revenait avec un petit plat ovale garni de biscuits salés et d’un pâté couleur saumon.


  — Pâté de foie gras, a-t-il annoncé. Avec nos compliments.


  Taylor faisait une drôle de moue.


  — Désolé, ai-je fait, ce n’est pas moi qui ai concoctéle menu.


  — Non, ce n’est pas ça. (Elle a souri.) J’hallucinejuste que tu te sois donné tout ce mal pour moi.


  — Plus de mal que pour pénétrer dans l’AcadémieElgen, tu veux dire ?


  — Je ne devrais plus m’étonner, tu as raison ! s’est-elle exclamée.


  Sur ce, elle a goûté le foie gras.


  — Mmm, délicieux.


  — Sérieux ? Ben tu es plus courageuse que moi...


  — Ça non. Carrément pas. Goûte.


  Elle m’a donné une bouchée.


  — Alors ?


  — J’aime bien, c’est bon.


  — Encore heureux. Tu ne pensais quand même pasque Benoît se fichait de nous ?


  — Je ne le connais pas vraiment, tu sais.


  Elle m’a pris par la main.


  — J’ai pas mal réfléchi, a-t-elle avoué. L’autre jour,je me plaignais de tout ce à côté de quoi j’étais passée,mais la vérité, c’est que j’ai tout ce dont peut rêver unefille de mon âge : je vis un vrai conte de fées. Le preuxchevalier est venu arracher la princesse des griffes dudragon en son sinistre château. Combien de nanaspeuvent en dire autant ?


  — Dans ton histoire, le dragon, c’est Hatch ?


  — Evidemment ! (Elle a marqué un temps d’arrêtet m’a lancé un regard appuyé.) Et la princesse, c’estmoi.


  — Ça, j’avais deviné, ai-je soufflé.


  Dix minutes plus tard, Benoît nous servait la soupe à l’oignon. Il a attendu que Taylor la goûte puis lui ademandé :


  — C’est à votre convenance ?


  — Délicieux, l’a complimenté ma copine.


  — Fort bien, a conclu le serveur avant de s’éclipser.


  En plat principal, nous avons eu du homard et un filet mignon aux éclats de roquefort et sa sauce grand veneur. En accompagnement, une pomme de terre aufour et des asperges sauvages. Monique est revenue plusieurs fois remplir nos verres. Plus la soirée avançait,moins Taylor parlait.


  Quand Monique nous a eu servi le dessert, une crème brûlée, j’ai dit à ma copine :


  — Je te trouve bien silencieuse, ce soir.


  — Désolée... J’ai dix mille choses en tête. Dommage que tu ne puisses pas lire dans mes pensées.


  — Tu n’as qu’à les exprimer, vas-y.


  — Je repensais à notre première rencontre.


  — Les choses ont bien changé, depuis, hein ?


  — C’est clair. Jack te harcelait. Aujourd’hui, tu esdevenu son idole.


  — Mon idole à moi, c’était toi.


  Taylor a incliné la tête de côté :


  — Comment ça, tu veux dire que je ne le suis plus ?


  — Tu étais déjà mon idole, ai-je corrigé.


  Elle m’a souri.


  — Je ne te l’ai jamais avoué, ai-je enchaîné, maisma première carte de Saint-Valentin au lycée a été pourtoi. Je comptais te la remettre, et puis j’ai flippé. Ducoup, je l’ai glissée en douce dans ton casier.


  Son regard s’est illuminé.


  — Je me souviens de cette carte ! C’était toi ?


  — Tu ne peux pas t’en souvenir, c’est pas vrai.


  Taylor m’a regardé droit dans les yeux.


  — À l’intérieur, il était écrit : « Tu es la plus joliefille du monde. »


  — Tu te rappelles..., ai-je fait, halluciné.


  — Difficile à oublier, comme formule, non ? Lesouci, c’est qu’à l’époque j’avais un petit ami. Mais jesavais que la carte ne venait pas de lui ; il n’était pasassez gentil. (Elle a froncé les sourcils.) Faut croire quej’étais bête... À quoi bon sortir avec un type qui ne tetraite pas bien ? Pourquoi je n’étais pas avec toi ?


  — Parce que je n’étais pas cool.


  — Ça me fait mal, que tu dises ça.


  — Excuse-moi. Tu ne savais peut-être même pasque j’existais.


  — Mais si, enfin. Tu étais mon voisin de classe tropcraquant.


  — Qui était bourré de tics, ai-je nuancé.


  — Bourré de tics. (Elle m’a souri.) Je me rappelle, lapremière fois que je t’ai vu, tu m’as adressé un clind’œil. Je ne savais pas que tu souffrais de la maladie deGilles de la Tourette, j’ai cru que tu flirtais.


  — Qu’est-ce qui te fait dire que je ne flirtais pas, enfait ?


  Elle s’est penchée vers moi.


  — Parce que tu étais trop timide.


  — Du tout.


  — Tiens donc ?


  — Non. J’étais juste terrifié.


  Ça l’a fait marrer.


  Après le dessert, Monique est venue débarrasser. Une musique douce s’est alors répandue dans la salle :Forever My Love, par Colby Cross.


  — Tu t’es souvenu que Colby était ma chanteusepréférée, a noté Taylor. J’étais au premier rang, le soiroù... (Elle s’est tue. Je savais pourquoi. Le souvenirétait trop douloureux.) Je l’ai trahie.


  — Tu m’as expliqué cette histoire. Le vrai coupable,c’était Hatch. En plus, ça n’a eu aucune répercussionsur la carrière de Colby.


  Taylor m’a remercié d’un regard, puis m’a pris par la main.


  — Allons danser.


  Ça n’était franchement pas mon fort. Je me suis contenté de serrer ma copine dans mes bras, et on s’estbalancés en rythme. A un moment, pendant la chanson,elle a murmuré :


  — Moi aussi.


  — Toi aussi, quoi ? ai-je voulu savoir.


  — Excuse-moi. Tes pensées sont si fortes en cemoment, j’ai cru que tu l’avais dit tout haut.


  — Dit quoi ?


  — « J’aimerais que ça ne s’arrête jamais. »


  Je l’ai serrée encore plus fort.


  On a dansé. Deux chansons. Trois. Puis Taylor s’est mise à pleurer. Doucement d’abord, puis plus fort. Seslarmes mouillaient ma joue.


  — Qu’est-ce qu’il y a ?


  — Ce n’est rien.


  Elle a tenté de me rassurer en appuyant sa tête sur mon épaule.


  — Dis-moi, ai-je insisté.


  — C’est juste que je n’ai jamais ressenti ça auparavant.


  — Ressenti quoi ?


  — Une telle peur. Cette soirée a été magique, maiselle va s’achever. Et demain, nous partons pourTaïwan...


  La suite est restée coincée dans sa gorge. Quand elle a pu à nouveau parler, elle a avoué :


  — Je suis terrifiée. S’il t’arrive malheur...


  — Il ne va rien nous arriver, l’ai-je coupée.


  Sitôt que j’ai eu prononcé ces paroles, j’ai repensé à Wade. J’ai immédiatement chassé ces souvenirs de monesprit, en priant pour qu’elle ne les ait pas captés.


  Mais Taylor m’a serré davantage en susurrant :


  — Non, tu as raison. Il ne va rien arriver.


  Je ne sais pas trop à quelle heure on est rentrés au Ranch, mais c’était bien après minuit, et j’ai dû réveillernotre cocher qui s’était endormi à son poste. De retourau bâtiment principal, j’ai raccompagné Taylor jusqu’àsa chambre. On s’est arrêtés devant sa porte. Elle m’acaressé du regard.


  — Merci, Michael.


  — Je ne voulais pas que tu sois privée d’un bal depromo.


  — Je n’aurais pu en imaginer de plus beau.


  À ces mots, elle s’est penchée vers moi, on s’est embrassés. Ça a dû un peu s’éterniser, vu queMme Ridley a eu le temps de nous rejoindre à la portesans qu’on s’en aperçoive... jusqu’à ce qu’elle s’éclaircisse la voix.


  — Il est tard, a-t-elle annoncé.


  — Désolé..., ai-je dit à Taylor.


  — Pas moi, m’a dit ma copine, tout sourire.


  Elle s’est de nouveau penchée, on s’est encore embrassés.


  — Bonne nuit, Michael.


  — Bonne nuit.


  Sa mère s’est tournée vers moi. « Merci », ai-je lu sur ses lèvres.


  Je suis allé me coucher. Dans notre chambre, Ostin dormait à poings fermés. Malgré l’heure avancée, jen’arrivais pas à trouver le sommeil. Je suis resté prèsd’une heure à cogiter. J’étais novice en amour, ça expliquait peut-être que j’étais déboussolé ; mais je ne comprenais pas comment cette soirée pouvait être à la foisla plus belle et la plus triste de toute ma vie.
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  Départ


  


  


  A mon réveil, le soleil s’engouffrait par la fenêtre de notre chambre. Petit coup d’œil au réveilsur mon chevet. Pas loin de 6 heures, bientôtl’heure d’aller prendre l’avion.


  — Ostin ?


  Je me suis assis sur mon lit pour inspecter la pièce. Aucune trace d’Ostin. Son sac n’était plus là.


  — J’hallucine qu’il ne m’ait pas réveillé, ai-je maugréé.


  Je me suis habillé et je suis sorti dans le couloir. Personne en vue. Je suis allé toquer à la porte de Taylor, elle n’a pas répondu. J’ai tourné la poignée. Fermée àclé. « Ils doivent tous prendre le petit déj’ », me suis-jedit. Mais quand j’ai pénétré dans la salle à manger, monsang s’est figé. Il était désert. Ni membres de l’Electroclan ni serveurs. Personne. « Qu’est-ce qui se passe ? »J’ai foncé à la chambre de ma mère.


  — Maman ! me suis-je égosillé.


  En vain. J’ai poussé la porte.


  — M’man, c’est moi.


  J’ai inspecté sa chambre. Vide. La pièce donnait même l’impression de n’avoir jamais été occupée. « Oùsont-ils tous passés ? » J’ai regagné le couloir.


  — Vous êtes où ? ai-je crié.


  Personne ne m’a répondu. J’ai couru à la grande salle du bâtiment principal et j’en suis sorti par la porte dedevant. Les bâtiments voisins et les véhicules avaientdisparu. J’ai pivoté sur moi-même, regardé alentour : iln’y avait plus rien que des kilomètres d’un paysagedésertique, tourbillons de poussière et pelotes d’herbesèche.


  C’est alors que je me suis réveillé en sursaut.


  Le matin est arrivé trop vite. J’ai écrasé le bouton «SNOOZE» du réveil et j’ai dû balancer quelquesvolts, car l’appareil a presque grillé. Ostin a explosé derire.


  — Tu l’as cramé, vieux, a-t-il commenté.


  — Il fallait bien, ai-je grogné.


  — Allez, debout, joli cœur.


  Je me suis rassis et frotté les yeux. Le temps que je prenne ma douche, Ostin était déjà sorti. Je me suishabillé et j’ai pris la direction de la salle à manger, pour le petit déjeuner. Ma mère m’y attendait. A ses yeux rougis, j’ai su qu’elle avait pleuré, même si elle tentaitde le cacher. Elle a souri en m’apercevant.


  — C’était comment, hier soir ? m’a-t-elle interrogé.


  — C’était parfait. Merci.


  — C’était un plaisir d’organiser ça.


  Quelques instants plus tard, Taylor et sa mère nous ont rejoints. Elles avaient toutes deux l’air épuisé, lesyeux bouffis et rougis par les larmes. Mais ma copinem’a souri en me voyant. Elle s’est approchée, on s’estpris dans les bras.


  — Michael m’a dit que vous aviez passé une bonnesoirée, lui a confié ma mère.


  — Merci mille fois, lui a répondu Taylor. Ç’a étél’une des plus belles de ma vie.


  — Je m’en réjouis, a dit ma mère. Et maintenant,tâchez de manger un peu. Nous n’avons que quelquesheures avant votre départ.


  On s’est rendus tous les quatre au buffet.


  — J’ai demandé aux cuisines une petite faveur, aannoncé ma mère. Des gaufres.


  Je m’en suis servi une bonne assiette, avec confiture de fraise et crème fouettée. Ostin et ses parents mangeaientdéjà. Sa pile de gaufres atteignait les vingt centimètres.


  Pendant le petit déjeuner, ma mère s’est laissé submerger par l’émotion. Elle n’arrêtait pas de s’essuyer les yeux avec sa serviette.


  — Ça va aller ? lui ai-je demandé.


  — Je déteste les au revoir.


  — Tout va bien se passer.


  — Il faut que tu fasses attention à toi, m’a-t-ellerecommandé le plus sérieusement du monde. Tu l’aspromis.


  On finissait de manger quand Joel est entré dans la salle.


  — Chers membres de l’Électroclan, votre voiturepart dans vingt minutes, a-t-il annoncé.


  — Je vais chercher mes affaires, ai-je dit à ma mère.


  — On se retrouve dehors, m’a-t-elle répondu.


  J’ai filé prendre mon sac avec les habits que la résistance m’avait donnés, et je suis sorti. Le monospace attendait au milieu de l’allée où il nous avait déposéscinq jours plus tôt. Taylor, Mme Ridley et ma mère setenaient à côté. Mme Ridley était en vrac, ça peut secomprendre. Ian, Tanner et Zeus se sont tournés versmoi.


  — Hé, mec, m’a interpellé Tanner.


  — Tu as changé d’avis, tu nous accompagnes ? l’ai-je interrogé.


  — Dans tes rêves.


  On s’est donné l’accolade.


  — Fais bien gaffe, hein ? m’a-t-il soufflé à l’oreille.


  — Compte sur moi.


  — Mike la tête brûlée...


  — Pas sur ce coup-ci, lui ai-je assuré.


  Jack et Abigail sont sortis du Ranch en se tenant la main. Abigail pleurait, Jack la serrait contre lui. Ilssont venus à moi.


  — Tâchez de revenir entiers, a bredouillé Abigailen me prenant dans ses bras. Ramène tout le monde,Michael. Promets-le-moi.


  — On reviendra. Je te le promets.


  Aussitôt après, Abi m’a chuchoté :


  — Empêche Jack de faire des bêtises, OK ?


  — Je ferai de mon mieux.


  Elle m’a fait la bise.


  — Je t’aime, Michael.


  Puis elle est allée dire au revoir à Ian et McKenna, sans lâcher Jack.


  Je me suis approché de Taylor et de nos mères. Mme Ridley était inconsolable ; Taylor souffrait lemartyre. Ma mère m’a passé un bras autour desépaules.


  — C’est dur, m’a-t-elle avoué à voix basse.


  Ostin a été le dernier à sortir. Les yeux bouffis, lui aussi. Mme Liss avait le nez dans un Kleenex. M. Lissles tenait chacun par un bras.


  — Sois prudent, m’a recommandé Mme Liss. Pas defolies, hein ?


  Je ne voyais pas trop à quoi elle faisait allusion, mais je l’ai serrée contre moi, puis elle s’est tournée vers sonfils, que je n’avais jamais vu dans un tel état.


  Joel s’était joint au groupe. Un coup d’œil à ma mère, et il m’a entraîné à l’écart.


  — J’ai besoin de savoir ce que tu as décidé, au sujetde Nichelle, a-t-il murmuré.


  — On l’embarque, lui ai-je répondu.


  Il a acquiescé.


  — Je pense que tu as pris la bonne décision.


  — Prenez soin de ma mère.


  — Promis. (Son regard s’est soudain fait grave.) Pasde risques inconsidérés, Michael. Libérez Jade Dragonsi vous le pouvez. Dans le cas contraire, nous gérerons.J’ai promis à ta mère que tu reviendrais sain et sauf.


  — Nous ferons de notre mieux.


  — Je n’en doute pas.


  Il a marqué un temps d’arrêt avant de lancer :


  — C’est l’heure !


  On s’apprêtait à monter dans le monospace quand Gervaso est sorti du Ranch. On a échangé un regard.Puis il m’a salué.


  — De oppresso liber, a-t-il prononcé.


  — Libérez les opprimés, a traduit Ostin.


  J’ai salué Gervaso, fait un dernier câlin à maman, et nous avons retrouvé Taylor et sa mère.


  — Prends soin de ma fille, je t’en supplie, m’aimploré Mme Ridley.


  — Je la protégerai. Et je la ramènerai.


  — Je t’aime, maman, a enchaîné Taylor. À trèsvite.


  — Je viens à peine de te retrouver, a bredouillé samère, et je te laisse déjà repartir. Je n’y crois pas...


  Alors Joel a déclaré :


  — Navré, mais il est l’heure.


  Taylor et sa mère sont retombées dans les bras l’une de l’autre, puis elles se sont embrassées, et ma copines’est avancée vers moi.


  — Au revoir, madame Vey.


  — On se reverra bientôt, lui a assuré ma mère ens’efforçant de ne pas craquer. Et...


  — Quoi ?


  — Veille sur mon fils, toi aussi.


  — Je ferai de mon mieux, a répondu Taylor sur un ton solennel.


  J’ai embrassé ma mère et ramassé mon sac. Dans la foulée, Taylor et moi avons grimpé dans le monospace.Le véhicule s’est ébranlé quand le chauffeur a mis lecontact. À part Taylor et Ostin qui reniflaient, noussommes tous restés silencieux tandis que la voitures’éloignait du Ranch.


  Je me demandais si nous reverrions un jour cet endroit.
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  Une courte halte


  


  


  Je ne savais pas trop quand j’allais annoncer aux autres ma décision concernant Nichelle. À la base,je comptais faire ça pendant le trajet jusqu’àl’avion, nous avions deux heures de route, mais tout lemonde était tellement crevé que j’ai changé d’avis.Finalement, Taylor l’a découvert par accident. Unedemi-heure après notre départ du Ranch, j’étais lovécontre elle quand soudain elle a dit :


  — C’est une blague, j’espère.


  — De quoi ?


  Elle s’est assurée que personne ne pouvait nous entendre, puis elle a chuchoté :


  — On va vraiment passer prendre Nichelle ?


  J’étais incapable de lui cacher quoi que ce soit.


  — Oui.


  — Et tu comptais nous l’annoncer quand ?


  — Pourquoi tu me poses la question alors que tu connais déjà la réponse ?


  — Pas le bon moment, a estimé ma copine. Ils sonttous grincheux.


  — J’attends qu’on soit en vol.


  — Ils vont tous criser, je te préviens.


  J’ai soufflé.


  — Je sais.


  Il était environ 9 heures quand on a embarqué dans l’avion qui nous avait ramenés du Pérou : un GulfstreamG650. Le copilote a rangé nos affaires à l’arrière de l’appareil tandis qu’on montait à bord. Avec Taylor, ons’est installés au fond.


  Après le décollage, Ostin, enfin remis de ses émotions, m’a dit :


  — Si on est où je pense qu’on est, le trajet jusqu’àTaïwan devrait durer une quinzaine d’heures. J’aibon ?


  — Sans doute. Sauf qu’on ne va pas se rendre directement à Taïwan.


  — Je m’en doutais un peu. La première étape sesituera sûrement à Hawaï ou au Japon, pour ravitaillerl’appareil. Alors, Hawaï ou le Japon ?


  — Ni l’un ni l’autre.


  — Comment ça ? s’est étonné notre génie,


  Je l’ai observé un moment, puis je me suis levé.


  — Bon, écoutez-moi, tout le monde, j’ai uneannonce à faire.


  Mes amis se sont tous tournés vers moi.


  — Avant de rejoindre Taïwan, nous allons faire unpetit crochet par la Californie. Nous retournons à Pasadena. (Personne n’a réagi, j’ai enchaîné.) Pour récupérer quelqu’un.


  — Qui ça ? m’a relancé Zeus.


  Taylor me soutenait du regard.


  — Nous passons prendre Nichelle.


  L’espace d’un instant, ils m’ont tous scruté comme s’ils attendaient la chute d’une mauvaise blague. Puisç’a été l’explosion.


  — Tu rigoles, j’espère, a pesté Ian.


  — C’est pas vrai ?! s’est exaspéré Zeus. Mais pourquoi ?


  — Elle nous accompagne.


  — Rassure-moi, tu ne parles pas de la petite chouchoute sadique de Hatch, quand même, a râlé Tessa.


  — Elle n’est plus sa chouchoute, ai-je indiqué. Il l’aabandonnée.


  Ça n’a pas vraiment rassuré mes amis. Ni atténué leur dégoût. Moi, j’étais ravagé par mes tics.


  — Le c-conseil a estimé que ce serait une bonneidée de l’intégrer à l’Electroclan, ai-je bégayé.


  — Michael, a repris Ian en secouant la tête, je laconnais bien, Nichelle. Crois-moi, ça n’est pas unebonne idée.


  — Moi je la connais depuis plus longtemps quevous tous, a renchéri Tessa. Et c’est la pire idée que j’aieentendue de ma vie. Du même niveau que le parachuteen béton. Cette nana est horrible.


  — Méchante, en plus, a ajouté McKenna. Et elleaime ça.


  — C’est un vrai reptile, a conclu Ian. On ne peutpas faire confiance à un reptile.


  — Ils ne peuvent pas nous forcer, a repris Zeus. Onn’a qu’à dire non. Qu’est-ce qu’ils vont faire, nousvirer ?


  — C’est moi qui ai décidé de l’emmener, ai-jeavoué.


  Ça a jeté un froid. Zeus et Ian ont croisé les bras. Ostin a plissé le front.


  — Écoutez, ai-je développé, je sais que ça paraîtdébile. Mais j’ai le pressentiment qu’on va avoir besoind’elle. Les enfants électriques de Hatch seront sur placepour protéger Jade Dragon. Si nous devons les affronter,en plus des gardes Elgen et des Lung Li, les pouvoirs deNichelle nous seront utiles.


  — Sauf si elle nous trahit, a nuancé Zeus.


  — Si on la ramène auprès de Hatch, elle courra sejeter dans ses bras, a prévenu Ian. Tu le sais très bien.


  — Pas forcément, est intervenue Taylor. Hatch l’aabandonnée comme un chien. Elle n’a pas pu l’oublier.


  — Et comment on est censés la retrouver ? ademandé Zeus. Ça fait des mois qu’on l’a quittée. Ellepeut être n’importe où.


  — La résistance l’a gardée à l’œil, ai-je expliqué.Elle s’est installée avec des types rencontrés dans la rue.Elle travaille dans un restau de tacos à Pasadena. C’estlà qu’on va la chercher.


  — Quels types ? s’est méfié Zeus. Des Elgen ?


  — Non. Mais j’ignore qui ils sont. On m’a juste ditque c’étaient d’anciens membres de gangs.


  — Et si elle refuse de nous suivre ? a envisagéMcKenna.


  — Dans ce cas, vous n’aurez plus rien à craindre— hormis les Elgen, les Lung Li, Quentin, Torstyn,Tara, Bryan et Kylee.


  — Sans compter l’armée taïwanaise, a rappeléTaylor.


  Nouveau silence général. C’est Ostin qui a fini par le rompre.


  — Michael a peut-être raison. Ça vaut au moins lecoup d’essayer.


  — Je vous le répète, a insisté Ian, c’est une mauvaise idée.


  Zeus ne décolérait pas :


  — Si elle nous trahit, je la grille direct.


  — Si elle ne t’a pas grillé avant, a ironisé Tessa.


  — Si elle nous trahit, s’est imposé Jack, je la tabasse,et ensuite tu pourras la griller.


  — Ça me semble honnête, ai-je conclu.


  Nous avons mis un peu moins de trois heures à rallier la Californie, mais le vol m’a paru beaucoup plus long. Sans doute à cause du stress : par rapport àNichelle et à Jade Dragon. Quand on est descendus del’avion, le pilote est venu me parler :


  — Nous repartons d’ici à 19 heures, donc tâchezd’être revenus au plus tard à 18 heures. Nous devonsnous plier aux règles des contrôleurs aériens.


  — Nous serons là, lui ai-je assuré. Avec ou sansNichelle.


  — Bonne chance.


  J’ai jeté un bref regard au reste de l’Électroclan avant de répondre :


  — Je vais en avoir besoin.


  J’ai noté l’adresse du restau où Nichelle travaillait, puis on s’est répartis dans trois taxis ; Jack et Zeus ontpris chacun le « commandement » d’un véhicule.


  — C’est moi qui parlerai à Nichelle, ai-je décidé. Sivous arrivez avant moi, ne vous faites pas repérer. Et netentez rien avant qu’on soit tous sur place.


  Ils étaient encore chamboulés, mais au moins ils n’ont pas protesté.


  Avant de monter dans mon taxi, j’ai pris Jack à part :


  — Dans l’avion, je ne t’ai pas beaucoup entendu, luiai-je confié. Tu penses que c’est une mauvaise idée.


  Il m’a scruté quelques secondes avant d’acquiescer.


  — Oui. Mais parfois, ces idées-là fonctionnentquand même.
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  Au Taco King


  


  


  Nos trois taxis sont arrivés en même temps à l’angle de Colorado Boulevard et AllenAvenue. On ne pouvait pas nous repérer depuisle Taco King. On est tous descendus de voiture, j’aidemandé aux chauffeurs de nous attendre. Ensuite ons’est dirigés vers le restaurant.


  — Elle est là ? ai-je demandé à Ian.


  Notre vigie a inspecté l’établissement puis a répondu :


  — Oui. Je crois que c’est elle.


  — Tu crois ?


  — Elle a un peu changé.


  — Pendant qu’on y est, on pourrait en profiter pour casser la croûte, non ? a suggéré Ostin.


  — Moi aussi, j’ai faim, l’a soutenu McKenna.


  — OK, ai-je accepté. Mais on s’occupe d’abord de Nichelle.


  Il y avait une file d’attente au drive-in, mais la salle du restau était pour ainsi dire vide, mis à part deuxtypes sinistres, la vingtaine, assis face à face à une tableprès des vitres.


  Je me suis présenté au comptoir. Et j’ai compris pourquoi Ian n’était pas sûr de bien reconnaîtreNichelle : moi aussi, il m’a fallu un temps. Elle metournait le dos, puisqu’elle s’occupait du drive-in. Elles’était teint les cheveux en rouge vif, avec une longuemèche noire au milieu, et portait l’uniforme du TacoKing : képi noir et violet, chemisier trois fois tropgrand. Et elle avait tout un bras tatoué.


  Nichelle ne nous avait toujours pas aperçus quand l’employé du comptoir m’a demandé ce qu’on voulait.


  — Euh... (Je me suis tourné vers mes amis.) Burritos pour tout le monde ?


  — Pour moi, ce sera un taco, a déclaré Taylor.


  — Pour moi aussi, a enchaîné McKenna. Deux, enfait.


  — Et deux chimichangas au bœuf, a renchéri Jack.


  — OK, je crois que j’ai tout, ai-je repris en adressant un rapide coup d’œil à Nichelle avant de passer macommande à son collègue. Je voudrais six burritos auxharicots, deux chimichangas au bœuf, quatre tacos et huitgrands sodas.


  — Et aussi deux grands nachos et des churros, a ajoutéJack. Huit portions.


  — Moi je ne veux pas de churros, a annoncé McKenna.


  — Je mangerai ta part, lui a assuré Jack.


  — Huit churros, a répété l’employé. Et deux grandsnachos. Soixante et un dollars et cinquante cents.


  Au moment où je payais, Nichelle s’est retournée. Elle a mis deux secondes à me reconnaître, puis elles’est figée. Son teint déjà pâle est devenu carrémentlivide. Tout ce qu’elle a pu dire, ç’a été :


  — Vey.


  — Salut, Nichelle, lui ai-je répondu.


  Elle semblait terrifiée.


  — Qu’est-ce que tu fais ici ?


  — On est venus discuter.


  À ce moment-là, elle a repéré le reste du groupe, et sa terreur s’est amplifiée. Elle est allée s’adresser à uneHispanique qui gérait une caisse.


  — Je peux prendre ma pause maintenant, Carlita ?


  — Pas avec la queue qu’il y a au drive-in, lui arétorqué sa chef. (Celle-ci m’a ensuite lancé :) Je peuxvous aider ?


  — Je suis juste un vieux copain, ai-je expliqué.


  — Eh bien Nikki travaille, vieux copain.


  — Je vais attendre. Pas de problème. On va en profiter pour déjeuner.


  — J’en ai pas pour longtemps, a dit Nichelle.


  Au ton de sa voix, elle stressait. Elle a dévisagé un quart de seconde le reste du groupe avant de regagnerson poste au drive-in.


  Nous autres, on est allés s’asseoir. Quelques minutes plus tard, le garçon qui avait pris notre commande nousa apporté deux plateaux. On n’avait pas terminé demanger quand Nichelle nous a rejoints.


  — J’ai dix minutes, a-t-elle annoncé. Venez, onsort.


  — Yo, Nichelle, l’a interpellée un des deux grosdurs assis près des vitres. Tu vas où ?


  Ce mec était baraqué à mort, il avait les deux bras tatoués ainsi que tout un côté du cou. Son collègue n’apas dit un mot. Plus petit, le type hispanique, il avaitle crâne rasé. Il portait un maillot des LA Clippers quirévélait des bras musclés et des épaules entièrementtatouées.


  — Je vais juste discuter deux minutes, a réponduNichelle. Je reviens.


  Le taiseux a rivé son regard sur Jack, la tension était palpable entre eux.


  — Tu mates quoi ? lui a lancé l’Hispanique avec unsourire sinistre.


  — Pas grand-chose, lui a rétorqué froidementJack.


  — On se calme, s’est interposée Nichelle. Suivez-moi.


  On est allés discuter près de la benne à ordures. De là, on voyait le drive-in : il n’y avait plus qu’une voituredans la file, et elle était au guichet.


  — Comment vous m’avez retrouvée ? a commencéNichelle.


  — On n’a pas eu de mal, ai-je révélé.


  — Vous voulez quoi ?


  — Que tu nous aides.


  — Vous aider comment ?


  — Je ne peux pas te le dire.


  — Tu me réclames de l’aide, et je n’ai pas le droitde savoir pour quoi ? Tu parles d’une proposition !


  — Tout ça est secret. Mais ça concerne les Elgen.


  — Ça concerne Hatch, tu veux dire.


  — Oui. Et sans doute les autres enfants électriques.


  — C’est donc pour ça que tu as besoin de moi.


  — Exact.


  Nichelle a baissé les yeux un moment, comme si elle réfléchissait. Puis elle a relevé la tête.


  — Est-ce que je pourrai faire souffrir Hatch ?


  — Possible.


  — Il va falloir m’en dire plus.


  J’ai hésité.


  — OK. Mais si tu le répètes à qui que ce soit, on sevengera.


  Elle a levé les mains pour se défendre.


  — Et à qui veux-tu que je le répète ? Aux mecs duquartier ?


  — OK, ai-je cédé. On part libérer une personnequ’ils ont kidnappée.


  — Qui c’est ?


  — Je ne peux pas te le dire.


  Nichelle a encore pris le temps de la réflexion avant de déclarer :


  — Il faudra me payer. Je suis à sec.


  — Pas de souci.


  — Combien tu peux m’offrir ?


  — Combien tu demandes ?


  — Trois mille.


  — Trois mille dollars ? s’est étouffé Jack.


  — J’en ai besoin. Je bosse pour gagner ma vie.


  — On ne peut pas lui faire confiance, m’a répétéIan. Un léopard ne change pas ses taches.


  — Heureusement pour vous que je ne suis pas unléopard, a répliqué Nichelle.


  — OK pour trois mille, ai-je accepté. Mais tu vasdevoir attendre.


  — Jusqu’à quand ?


  — Je peux te donner mille dollars tout de suite, etle reste à la fin de la mission. Entre-temps, on paierapour tout. La bouffe, etc.


  — La mission sera longue ?


  — Ça risque, oui. On va quitter la Californie.


  — Et ensuite ?


  — Quand tout sera terminé, on te conduira où tuvoudras.


  Elle a encore hésité quelques secondes.


  — Je marche. Vu les trois taxis qui attendent, j’imagine qu’on part tout de suite ?


  — Ça te pose un problème ?


  — Non. Ils vont me virer. Mais je comptais mebarrer, de toute façon. J’ai le temps de récupérer mesaffaires ?


  — Non. On t’achètera tout ce dont tu auras besoin.


  — Ça ne sera pas déduit de mes trois mille, j’espère ?


  — Non. Encore une chose : Taylor va devoir liredans tes pensées, pour qu’on s’assure que tu n’es plusdans leur camp.


  — Leur camp, à qui ?


  — Aux Elgen.


  — J’ai l’air d’être une Elgen ?


  — C’est à prendre ou à laisser.


  Nichelle a levé les yeux au ciel, accepté quand même.


  Taylor s’est avancée vers elle.


  — Je vais te toucher les bras, lui a-t-elle indiqué.


  — On ne peut pas faire autrement ?


  — Je te rassure, moi non plus je n’ai pas envie de tetoucher.


  Ma copine a posé les mains sur les avant-bras de Nichelle et fermé les yeux. Moins d’une minute plustard, elle s’est dégagée.


  — Je crois qu’on est bons.


  — Vous aviez vraiment besoin de lire dans mespensées pour savoir que je les hais ? s’est agacée Nichelle.Je les haïssais déjà avant qu’ils ne me rejettent.


  — Simple précaution, me suis-je défendu.


  J’ai interrogé du regard mes amis. Ils n’avaient pas l’air ravis.


  — En route, ai-je enchaîné.


  Nichelle a retiré son képi et son tablier et les a jetés par terre. Comme on s’éloignait du Taco King, ses deuxamis nous ont couru après.


  — Tu vas où, là ? a demandé le tatoué du cou. C’estqui ces nazes ?


  — Des gars que je connais. Je pars avec eux. Çarisque de durer.


  Le type s’est tourné vers moi :


  — Elle ira nulle part avec toi.


  — Oh que si, lui ai-je répliqué.


  Il est venu se coller à moi, un sourire menaçant aux lèvres.


  — Moi je te dis que non.


  — À ta place, je ne m’aventurerais pas là, l’a prévenu Nichelle.


  — Et qui va m’en empêcher ?


  — Lui.


  Le gros dur a souri, ses yeux rivés aux miens.


  — Lui ? Ce minus ?


  — Crétin, l’a rembarré Nichelle. Tu sais même pasà qui t’as affaire.


  — Pourquoi ? C’est Bruce Lee ? (Il s’est tourné versmoi.) T’es ceinture noire, gamin ?


  À ces mots, il a sorti un pistolet.


  — Elle va te défendre contre ça, ta ceinture ?


  — Ça te dirait, de voir un truc cool ? lui ai-je renvoyé.


  Le type a plissé les yeux.


  — Je préférerais te voir décamper, connard.


  — Non, sérieux, tu vas adorer.


  J’ai aussitôt formé une boule électrique entre mes mains, de la taille d’un pomelo.


  L’autre a bloqué dessus, incrédule ; puis il a relevé les yeux vers moi.


  — Qu’est-ce que... ?


  — Attrape !


  Je lui ai lancé la boule qui a explosé en le touchant. Le type s’est retrouvé par terre, sans connaissance. Soncollègue a décampé aussi sec, mais Zeus a réussi à ledégommer, sans pour autant l’assommer complètement.


  — Je vous avais prévenus, abrutis, a râlé Nichelle.Pas la peine de m’attendre.


  Zeus est allé récupérer le pistolet de ma victime.


  — Il n’en aura plus besoin, a-t-il affirmé.


  — Tu comptes en faire quoi ? l’a interrogé Tessa.


  — Le jeter.


  — Aux taxis ! ai-je embrayé. Nichelle, tu montesavec moi.


  Ian a pris place à côté du chauffeur, tandis que Taylor, Nichelle et moi occupions la banquette arrière.


  — À l’aéroport, ai-je réclamé au chauffeur.


  — On va où, après ? m’a demandé Nichelle.


  — À Taïwan.


  — C’est où, ça ?


  — Près de la Chine.


  — Je vous le dis tout de suite, la cuisine chinoisec’est pas mon truc.


  — Dommage. Tu vas pas trop avoir le choix.
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  Anguilles de rizière et nouilles de poisson


  


  


  On avait regagné l’aéroport au plus vite, et il nous a fallu attendre plusieurs heures le retourdes pilotes. En même temps, le hall des jetsprivés était plutôt sympa. Je dis ça, je ne suis pas experten aéroports. Avant d’être contacté par la voix, je n’avaisjamais pris l’avion. Mais Zeus et Tessa m’ont confirméque l’endroit était bien plus classe que la moyenne. Onse serait crus dans une galerie marchande de luxe. Tessaet McKenna se sont même offert des massages.


  Comme notre déjeuner au Taco King avait été écourté, on a dîné dans un restau chic. Tous, à l’exception de Nichelle qui a fait bande à part dans unitalien à l’autre bout du hall. Le repas terminé, on estretournés attendre devant la porte d’embarquement.Ostin lisait son livre ; Jack, Taylor, Tessa, Ian et moijouions au poker. Trop bizarre, la partie, avec Ian quivoyait à travers les cartes, et Taylor qui lisait dans lespensées de tout le monde sans avoir à nous toucher vuque Tessa augmentait son pouvoir par sa seule présence.


  Nichelle restait isolée. Je ne pouvais pas trop le lui reprocher. On la traitait tous comme une pestiférée.Pour la plupart, mes amis faisaient comme si elle n’étaitpas là. Je connaissais leurs raisons. Moi aussi, j’avaistous les droits de la détester. Pourtant, quelque part,elle m’inspirait de la pitié. Elle avait vécu auprès desElgen plus longtemps qu’aucun de nous ; leur mondeétait tout ce qu’elle connaissait. Si Hatch m’avait enlevéaussi jeune qu’elle, je serais sûrement devenu pareil.


  Bref, j’ai fini par lâcher le poker (comme par hasard, je perdais) pour aller parler à Nichelle. Assise par terre,adossée à un mur, elle dessinait sur un carnet achetédans une boutique.


  — Hé, l’ai-je interpellée.


  Elle m’a adressé un petit coup d’œil avant de se remettre à dessiner.


  — Hé.


  — Tu permets que je m’assoie ?


  Elle m’a fait signe que oui, je me suis installé à côté d’elle.


  — Tu dessines quoi ?


  — Rien.


  Elle m’a montré la page. Drôle de dessin : un squelette avec des éclairs qui jaillissaient des yeux et des roses qui poussaient dans la cage thoracique. Honnêtement, pas mal. Elle avait de l’avenir comme tatoueuse.


  — Tu en penses quoi ? m’a-t-elle demandé.


  — C’est cool.


  — Merci.


  Elle s’est remise au travail.


  — Alors, qu’est-ce que tu es devenue, depuis l’Académie ?


  — J’ai survécu.


  — Nous aussi. Hatch retenait ma mère au Pérou.


  — Ouais. Je savais.


  Un silence s’est établi entre nous. Puis Nichelle m’a demandé :


  — Tu l’as sauvée ?


  — Oui. Mais pour ça, il a fallu détruire la centraleStarxource.


  — Vous avez détruit la centrale péruvienne ?


  — Oui.


  Ç’a eu l’air de lui faire plaisir.


  — C’était la préférée de Hatch. Il doit être fou de rage.


  — Ça m’étonnerait qu’il m’envoie un cadeau, àNoël.


  — Faudrait déjà qu’il fête Noël...


  Tout à coup, elle m’a paru plus apaisée.


  — Le coup de la bulle d’électricité, c’est nouveau,non ? m’a-t-elle relancé.


  — Les boules de foudre. C’est du moins comme çaqu’Ostin les appelle. J’ai découvert ça récemment.


  — Tu es plus électrique qu’à l’Académie.


  — Je sais. Et ça n’arrête pas.


  — Il n’y a que chez toi que ça se produit. Qu’est-ceque ça signifie ?


  — Aucune idée.


  — Bon, maintenant que je suis là : qui est-ce qu’ondoit libérer ?


  — Une petite Chinoise que les Elgen ont kidnappée. Jade Dragon.


  — Elle est électrique ?


  — Non. C’est un génie. Elle a découvert la solutionau problème de l’IEM.


  — Ça c’est du lourd, a commenté Nichelle. Et oùest-ce qu’ils la retiennent ?


  — Je ne peux pas encore te le révéler.


  — Mais Hatch et ses Halos de merde seront surplace ?


  — Oui.


  — Tu le tiens de qui ?


  — Ça non plus je ne peux pas te le dire.


  — Que de secrets...


  Sur ce, elle s’est remise à dessiner.


  Dès que les pilotes sont revenus, on a embarqué puis décollé. Première étape jusqu’à Tokyo, onze heures devol environ. On ne s’est posés que pour ravitailler l’appareil, mais on est quand même restés au sol près dequatre heures.


  Taylor a dormi presque tout le temps. Les autres aussi, d’ailleurs, hormis Ostin et moi. Lui, il continuaitd’apprendre par cœur L’Art de la guerre.


  Moi, je stressais trop pour fermer l’œil. Les mêmes pensées tournaient en boucle dans mon esprit.« Qu’arrivera-t-il si on échoue ? À quoi ça ressemble,un monde électrique ? Et si les Elgen nous capturent... ? Dans quoi nous sommes-nous fourrés ? »Plusieurs fois, j’ai sorti la médaille que m’avait offerteGervaso. Pour actes de bravoure. Quel hypocrite je faisais. Je ne me sentais pas la moindre bravoure.


  La liaison Tokyo-Taïwan a duré environ trois heures et demie. À l’approche de l’atterrissage, j’ai constatéque mon horloge interne était en vrac : j’avais l’impression d’être en pleine nuit, alors que le soleil selevait.


  — On n’est pas à Kaohsiung, m’a annoncé Ostin.


  — Comment tu le sais ?


  — On arrive par l’est. Kaohsiung se situe sur lapartie occidentale de l’île. C’est une grande ville, avecdes millions d’habitants. Cet aéroport est trop petit.


  — On est où, alors ?


  Notre génie s’est gratté la tête avant d’avouer :


  — J’aimerais bien le savoir.


  Au même instant, Taylor se réveillait.


  — Où est-ce qu’on est ? a-t-elle demandé.


  — Pas dans l’Idaho, lui ai-je répondu.


  — Ça m’aurait étonné, a-t-elle commenté d’unevoix somnolente avant de refermer les yeux.


  Une fois l’avion immobilisé, un des pilotes est sorti du cockpit pour nous dire :


  — Bienvenue à Taïwan. C’est ici que nos cheminsse séparent. Vous pourrez récupérer vos bagages au piedde l’escalier. Un de nos associés vous attend sur letarmac. Bonne chance, l’Électroclan.


  Il a ouvert la porte, on s’est levés puis dirigés vers l’avant de l’appareil.


  Malgré l’heure matinale, l’air extérieur était déjà brûlant et ultra-humide, j’avais l’impression de pénétrer tout habillé dans un hammam.


  — On dirait qu’on boit l’air, ai-je soufflé à Taylor.


  — Moi c’est clair que je vais friser, a-t-elle embrayé.


  — Et moi fondre, a renchéri Ostin.


  Nichelle a été la dernière à débarquer. Elle n’avait parlé à personne de tout le voyage, ça m’inquiétait. Aupied des marches, elle a regardé alentour et secoué latête.


  — J’aurais dû demander plus, a-t-elle pesté.


  Un jeune Chinois, sans doute la vingtaine, s’est avancé vers nous. Mince, les cheveux courts, il faisaità peu près ma taille et portait un jean et un tee-shirtbleu clair. Il était affublé d’une tache de vin sur lajoue droite. Il nous observait comme pour s’assurerqu’on était tous là, puis il a déclaré avec un légeraccent :


  — Bienvenue à Taitung. Mon nom chinois est ChenJya Lung, vous pouvez m’appeler Ben.


  — Qu’est-ce qu’on fait à Taitung ? l’a immédiatement interrogé Ostin. Je croyais qu’on devait aller àKaohsiung.


  — Nous allons à Kaohsiung, lui a confirmé Ben.Mais c’est loin d’ici.


  — Justement, a insisté notre génie. Pourquoi avoiratterri si loin ?


  — Par sécurité. Les Elgen ont des espions partout.Ils surveillent les aéroports. Celui de Taitung est petit,ils ne s’en occupent sûrement pas. Nous sommes à centsoixante kilomètres de Kaohsiung. Il va nous falloirtrois heures pour aller à l’hôtel. Vous avez tous vosaffaires ?


  J’ai interrogé mes amis du regard avant de répondre :


  — On est bons.


  — Bien. Nous partons. Suivez-moi.


  Et Ben nous a conduits à une petite porte de service, qu’un Chinois en uniforme de policier nous a ouverte.Ben lui a remis une enveloppe rouge.


  — On ne passe pas par la douane ? s’est étonnéOstin.


  — On peut parfois contourner les règles, lui aexpliqué Ben. Surtout quand on ne sait pas à qui sefier.


  On s’est retrouvés dans le hall principal. Dans la cohue ambiante, j’avais l’impression que tout le mondenous observait. On était les seuls non-Asiatiques del’aéroport ; à l’exception de McKenna, on sortait du lot.Je me suis demandé si McKenna ressentait la mêmechose en Amérique.


  — Je n’ai que des dollars américains, ai-je annoncéà Ben.


  — Il va falloir les changer. Je m’en charge. Personnene doit voir vos papiers.


  Je lui ai remis tout l’argent que Joel m’avait donné, moins mille dollars.


  — Vous avez beaucoup de sous, a observé Ben.


  — Ce ne sont pas les miens, me suis-je presqueexcusé.


  Il est allé au bureau de change, et en est revenu quelques minutes plus tard avec une liasse de billets.J’ai donné à chaque membre de l’Électroclan l’équivalent de deux cents dollars, et conservé le reste pour nosdépenses.


  — On pourrait manger ? a proposé Ostin.


  — Oui, a accepté Ben. Nous mangeons, ensuitenous partons pour Kaohsiung. Je sais que vous êtes fatigués par le voyage, mais la route est jolie.


  Il nous a alors conduits à un monospace blanc orné de caractères chinois, stationné sur le parking de l’aéroport.


  — Dans notre langue, ça donne quoi ? ai-je interrogé Ostin.


  — Agence de Voyages Taïwan Excitation, quelquechose comme ça.


  — Sûrement, oui..., a soufflé ma copine.


  Une fois dans le véhicule, Ben nous a dit :


  — Je connais un endroit à Taitung où les nouillesde poisson sont bonnes.


  — Des nouilles de poisson ? Charmant, a ironiséTessa. J’en mange tous les jours au petit déjeuner.


  — Je suis content, a souri Ben.


  — On dirait qu’il ne capte pas les sarcasmes, aestimé Zeus.


  — Apparemment, a confirmé Tessa.


  Je ne voyais pas de quoi elle se plaignait, après toutes les bestioles qu’elle avait ingurgitées dans la jungleamazonienne.


  Ben nous a conduits dans le centre de Taitung, et il s’est garé devant un restaurant en terrasse. On s’est installés à deux tables rondes sur le trottoir. A l’intérieurde l’établissement, un lecteur CD passait des chants deNoël. Ça nous a fait bizarre, mais pour un Asiatique,j’imagine que toutes nos chansons se ressemblent. J’aiconsulté le menu. Rédigé en chinois, forcément...


  — Au moins, dans nos restaus chinois, a observéTaylor, il y a des photos des plats.


  — Sauf qu’on n’est pas chez nous, a nuancé Ostin.


  — Ah bon ? lui a rétorqué ma copine. J’avais pasremarqué, dis donc.


  — C’est mon restaurant préféré à Taitung, adéclaré Ben. Je vais commander pour vous, ça seraplus simple.


  Là-dessus, il a crié trois phrases à une femme dans la salle. Quelques instants plus tard, elle nous apportaitdes verres et des bouteilles remplies d’un liquideorangé.


  — Ça s’appelle ping guo sidra, a expliqué Ben. Sodaà la pomme. Vous aimez le soda ?


  — Oui, nous aimons le soda, a répondu Ostin.


  Tessa a goûté en premier.


  — Pas mal. Ça rappelle le cidre, a-t-elle commenté.


  La Chinoise nous a ensuite servi un bouillon clair garni d’échalotes émincées. Le bouillon était sans chichi, un peu salé mais bon. Quand on a eu terminé,on nous a apporté des baguettes, de la sauce soja et unpetit plat en porcelaine contenant une sauce pimentée, puis des paniers en bambou empilés les uns sur les autres. À l’intérieur, des raviolis chinois fumants.


  — Ils sont fourrés à quoi ? s’est renseignéeTaylor.


  — À la viande, lui a révélé Ian.


  Ma copine a souri.


  — Je viens de penser à un truc. Si jamais on m’offreune boîte de chocolats, je te l’apporte direct.


  — Je ne suis pas fan du chocolat.


  — Pas pour que tu les manges ! Pour que tu medises ce qu’il y a dedans. Ça m’évitera d’avoir à percerle dessous de chacun avec mes ongles. Ma mère crisequand je fais ça.


  — Ça s’appelle xiao long jiao, a enchaîné Ben. Dansvotre langue, c’est « petits raviolis de dragon ». C’estdélicieux.


  J’avais du mal à en saisir un avec mes baguettes, du coup j’ai fini par piquer dedans. Il en a dégouliné unliquide jaune.


  — Qu’est-ce que c’est ? me suis-je étonné.


  — Il y a de la soupe à l’intérieur, a révélé Ben. Ilsn’en font pas comme ça en Amérique, je crois.


  — En Amérique, les raviolis sont servis dans lasoupe, a confirmé Taylor.


  — Goûtez. Vous aimerez.


  J’ai mordu dans un ravioli, l’autre moitié est retombée sur la table. Je me suis empressé de la ramasseret de l’enfourner. Ben avait raison, c’était délicieux.


  — Vous pouvez tremper dans la sauce soja ou lasauce forte, nous a-t-il conseillé.


  — Et la viande, dans ceux-là, c’est quoi ? l’a questionné ma copine.


  — Du cosson.


  — Du cosson ?


  — Vous voulez dire du « cochon », a rectifié Ostin.De la viande de porc.


  — Excusez-moi, a rougi Ben. Je fais encore desfautes.


  — Vous vous débrouillez très bien, lui ai-je assuré.Mille fois mieux que nous dans votre langue.


  — Bon, moi, les baguettes, je laisse tomber, adéclaré McKenna. Je pourrais avoir une fourchette ?


  — Mais vous êtes chinoise ? s’est étonné Ben.


  — Seulement dans mes gènes.


  Ensuite, on nous a servi une soupe de nouilles avec du brocoli, des haricots mangetout et des bouts de filetsde poisson. La peau du poisson était épaisse et colorée,presque comme celle d’un serpent. Les nouilles, elles,nageaient dans un bouillon marron-jaune pas bienappétissant.


  — Je crois que je vais vomir..., a fait Taylor avecune belle grimace.


  — C’est quoi, ça, Ben ?


  — Du poisson.


  — On dirait du serpent, a déclaré Zeus.


  — Mangez. Vous aimerez. C’est très connu à Taitung.


  J’en ai pris quelques bouchées. Cette fois, il se trompait. C’était dégueu.


  — C’est quoi, comme poisson ?


  — Du shàn yú. Je ne sais pas le mot dans votrelangue. (Là, il a sorti son smartphone.) Je vais regarderWikipédia.


  Il a pianoté sur l’écran, puis m’a passé l’appareil.


  — Anguilles de rizière, ai-je lu.


  — Je crois que je vais vomir, a répété ma copine.


  — Et encore, si tu voyais à quoi ça ressemble danston ventre..., a suggéré Ian en pouffant.


  — N’en rajoute pas, c’est bon.


  — Moi, en général, si ça nage dans les rizières, je nemange pas, a affirmé Tessa.


  — Moi non plus, ai-je enchaîné en repoussant monbol.


  J’ai bu trois gorgées de soda pour m’enlever le goût de la bouche.


  Ben nous observait, interloqué :


  — Vous n’aimez pas les nouilles ?


  — Les nouilles, si, mais pas les anguilles, ai-jeexpliqué.


  — Ni l’espèce de bouillon caca d’oie, là..., a ajoutéTessa.


  — Vous n’aimez pas les anguilles ? a insisté Ben.


  — Seulement les électriques, ai-je plaisanté.


  — Ça a quel goût ?


  — Aucune idée.


  La femme nous a apporté de nouveaux paniers en bambou, et heureusement, parce que j’avais encore faimet que les raviolis étaient excellents.


  — Ils sont à quoi, ceux-là ? ai-je voulu savoir.


  — À la viande sucrée.


  — Miam ! s’est enthousiasmé Ostin.


  Ils étaient aussi bons que les premiers, voire meilleurs. Ostin devait être de mon avis, car il en a raflé minimum six. Ben a dû en commander d’autres pournous.


  Le repas terminé, on est remontés dans le monospace, direction Kaohsiung. On a longé la côte est de Taïwan pendant plus d’une heure, cap au sud, jusqu’àla petite ville de Daren, après quoi on a obliqué versl’ouest pendant encore une heure jusqu’à Shihzih, pourenfin remonter vers le nord-ouest et Kaohsiung. Kaohsiung était la ville la plus grande et la plus peuplée quej’aie vue de ma vie. Les rues grouillaient de voitures, devélos, de motos et de mobylettes.


  Ben nous avait réservé des chambres dans un hôtel cinq étoiles, le Grand Hi-Lai. Le bâtiment dominaitcette partie de la ville, et surplombait la baie de Kaohsiung. Il s’est garé devant l’entrée, de l’autre côté de larue.


  — C’est ici que nous logerons. Attendez-moi, jevais prendre vos chambres.


  Il est allé effectuer les formalités à la réception, et nous a rapporté dix minutes plus tard nos clés. On s’estrépartis dans quatre chambres : une pour Ostin et moi ;une pour Jack, Zeus et Ian ; une pour Tessa et McKenna ;la dernière pour Taylor et Nichelle.


  — Je crois qu’il vaut mieux entrer par deux ou partrois à la fois pour éviter les soupçons, nous a conseillénotre guide. Et je recommande de ne pas quitter l’hôtel.Il y a beaucoup de restaurants à l’intérieur, mais n’y allez qu’à deux ou quatre à la fois. Si vous voulez faire du shopping, vous trouverez un joli centre commercial.Avez-vous des questions ?


  — Oui, ai-je réagi. Vous logerez où, vous ?


  — Ici aussi. Chambre 7011.


  — Sept, zéro, un, un, ai-je mémorisé. OK, quel estle programme, pour la suite ?


  — Le bateau Volta des Elgen n’arrivera pas avantune semaine au moins. Demain, nous vous conduisonsà la centrale Starxource pour voir. Vous aurez le jet lag,je crois, alors on ne partira pas trop tôt. Peut-être10 heures.


  Il nous a demandé confirmation du regard.


  — 10 heures, c’est bon, ai-je validé.


  — OK. Rendez-vous dans le hall à 10 heures. Jevous emmènerai prendre le petit déjeuner. Vous avezbesoin de quelque chose ?


  — Non, on a tout ce qu’il faut.


  — Bien, alors on y va.


  Ben nous a remis nos clés ; Jack, Zeus et Ian sont passés les premiers, suivis par Tessa et McKenna, puisTaylor et Nichelle. Quand il n’est plus resté qu’Ostin etmoi dans la voiture avec Ben, j’ai remercié ce dernier.


  — Shr dyan, m’a-t-il répondu. 10 heures. Et bienvenue à Taïwan.


  


  - 24 -


  L’Art de la guerre


  


  


  L’hôtel Grand Hi-Lai était un vrai palace, avec cinq ou six restaurants et un immense espace fitness comprenant salle de yoga et spa. Notrechambre, à Ostin et moi, donnait sur l’ouest et le portde Kaohsiung. De l’autre côté de la rue, vingt-deuxétages en contrebas, il y avait une espèce de temple ornéde tigres et de dragons verts et bleus sur le toit. J’aimême repéré des symboles qui ressemblaient à dessvastikas.


  — C’est un temple bouddhique, m’a expliqué Ostin. Les bouddhistes et les hindous utilisaient lesymbole du svastika depuis des millénaires quandHitler a décidé de le reprendre, en le tournant, commeemblème du parti nazi. Ironie du sort, svastika est unterme sanscrit qui signifie « bien-être ». Un conceptque les nazis ont complètement pourri pour le reste dumonde.


  Perso, il y avait des tas d’endroits que j’aurais voulu visiter à Taïwan, et j’enrageais qu’on ne soit pas là envacances.


  On a passé commande au room service (grande première pour Ostin comme pour moi), et un serveur nous a apporté des Coca dans des bouteilles chinoises, du rizfrit au jambon, et des brochettes de poulet. Il était àpeine 2 heures passées quand on a eu fini de manger,mais on était crevés, alors j’ai tiré les stores et on adormi.


  Le lendemain matin, j’ai été réveillé de bonne heure par de la musique classique. J’ai voulu éteindre la radio,mais je me suis rendu compte qu’elle n’était pasallumée. La musique nous parvenait par la fenêtre. Jeme suis levé pour aller voir dehors. Dans la rue, derrièrel’hôtel, un camion de poubelles était équipé de grossesenceintes.


  — Bizarre, ai-je commenté. C’est les éboueurs. Lesgens sortent leurs poubelles.


  — Ils font comme ça, à Taïwan, a dit Ostin. Commeles marchands de glace ambulants, chez nous, ils passentde la musique pour signaler leur présence. Là, c’est laLettre à Élise, de Beethoven.


  La musique classique et les poubelles faisaient un drôle de mélange, je trouvais.


  — Quelle heure il est ? m’a demandé Ostin.


  — L’heure de se recoucher, ai-je indiqué en retournant au lit.


  — Je vais mater la télé.


  — Les programmes seront en chinois...


  — Je sais. Ça me fera un entraînement.


  — Tâche d'être discret.


  J’ai écrasé mon oreiller sur ma tête et tenté de me rendormir. En vain. Trois quarts d’heure plus tard, jeme suis relevé et je suis retourné à la fenêtre. Le portétait rempli d’embarcations de toutes formes et detoutes tailles. Le ciel était couvert, et un léger brouillard gênait la vue.


  — Il va peut-être pleuvoir, ai-je annoncé.


  — Ça n’a jamais fait de mal à personne, m’a réponduOstin.


  — Va dire ça à Zeus.


  Ostin et moi sommes descendus dans le grand hall peu avant 10 heures. Nous arrivions les derniers, maisj’ai mis un moment à le constater, puisque nos amisn’étaient pas en groupe. Zeus, Jack et Ian étaient attablés au restaurant ; McKenna et Tessa admiraient desparures dans la vitrine d’un bijoutier à l’autre bout duhall.


  J’ai repéré tout le monde, mis à part Nichelle. Taylor, qui faisait chambre commune avec elle (parceque personne d’autre ne voulait cohabiter avec la nouvelle recrue, mais aussi pour la surveiller), attendaittoute seule au milieu du hall, près d’une immensecomposition florale. J’ai abandonné Ostin à la réception et je me suis approché d’elle l’air de rien.


  — Où est Nichelle ? lui ai-je demandé.


  — Elle descend bientôt. Elle ne voulait pas attendreen bas avec tout le monde.


  — Je la comprends. Cette nuit, elle s’est comportéecomment ?


  — Bien. Elle est sortie s’acheter des fringues. Elle arapporté des pâtisseries en rentrant et m’en a offert une.


  — Elle t’a offert une pâtisserie ?


  — L’hallu totale, hein ?


  — Et sinon, rien de louche ?


  — Non. Elle a mangé puis elle s’est couchée.


  Au même instant, Nichelle sortait de l’ascenseur. Elle nous a adressé un bref regard avant de se dirigervers la porte d’entrée.


  Moins d’une minute plus tard, Ben faisait son apparition dans le hall. Un signe discret de la tête, et il est sorti. Je me suis assuré que les autres l’avaient vu.Ensuite, on a quitté l’hôtel un par un. Cinq minutesplus tard environ, on était tous à bord du monospace.


  — Vous croyez vraiment qu’il est indispensable defaire semblant de ne pas se connaître ? a râlé Tessa.


  — Pas envie de savoir, a rétorqué Ostin.


  — Mieux vaut être prudents, a philosophé Ben.


  — J’ai faim, a déclaré Taylor comme pour changerde sujet.


  — Pour le petit déjeuner, j’ai une surprise. Et cen’est pas des nouilles de poisson.


  — Merci Bouddha..., a murmuré Tessa avec le sourire.


  Ben a pris une rue qui conduisait au port, puis il a longé le littoral sur plusieurs kilomètres avant des’engager dans une artère latérale et de se garer devantun petit café.


  — Nous mangeons ici, a-t-il annoncé en coupant lecontact.


  Un vieil homme était assis sur un tabouret devant l’établissement. À l’aide des baguettes les plus longuesque j’aie vues de ma vie, cinquante centimètres auminimum, il retirait des espèces d’immenses gressinsd’une cuve d’huile bouillante. On est entrés s’asseoir àl’intérieur.


  — Qu’est-ce qu’il y a au menu ? a demandé Tessa.De la cervelle de macaque en purée ?


  — La cervelle de macaque ne se prépare pas enpurée, lui a renvoyé très sérieusement Ben.


  — Ravie de l’apprendre.


  — Nous allons manger sùya bïng yo túya. Ça veutdire « bâtonnet frit ».


  Le vieillard nous a apporté des assiettes garnies de biscuits parsemés de graines de sésame, et une barquette en plastique avec de longs bâtonnets de painfrits.


  — Ça se mange comment ? a voulu savoir Taylor.


  — Pliez le bâtonnet dans le biscuit, puis trempez-ledans dou zài jia.


  — Dans quoi ?


  — Pardon, dans le lait de soja. Il ne l’a pas encoreimporté.


  — Pas encore apporté, Ben, pas importé, l’a corrigéOstin.


  — Désolé... Toujours des erreurs.


  — Arrête de le reprendre tout le temps, Ostin, asoufflé Taylor. C’est gênant, à la fin.


  — Mais comment veux-tu qu’il apprenne ? s’estdéfendu notre génie, interloqué.


  Le vieil homme est revenu disposer un bol de lait de soja chaud devant chacun de nous. Ben a plié unbâtonnet dans un biscuit, puis l’a trempé dans le lait.On l’a tous imité. J’ai trouvé ça super bon.


  Au bout d’un petit moment, j’ai interrogé notre guide :


  — Qu’est-ce qu’on a de prévu, aujourd’hui ?


  Ben a commencé par s’assurer que personne ne pouvait l’entendre, avant de répondre :


  — Je vous conduis à la centrale Starxource pourvous préparer.


  — Vous y êtes déjà allé ? l’a relancé Ostin.


  — Plusieurs fois, oui.


  — On nous a expliqué que l’armée taïwanaise étaitaussi sur place pour sécuriser la centrale, est intervenuJack.


  — C’est vrai. Il y a beaucoup de patrouilles de soldats. Nous ne pourrons pas aller aussi près qu’avant.


  Après le petit déjeuner, on a longé la côte en direction du nord, entre rizières inondées et vieux immeubles enbéton, affublés pour certains d’échafaudages en bambou.Il s’est mis à pleuvoir, Ben a actionné les essuie-glaces.


  — Bon, alors je vais rester dans la voiture, moi, aannoncé Zeus.


  — Il pleut souvent par ici, a expliqué Ben. Surtoutmaintenant.


  — J’aurais bien aimé être prévenu...


  Quelques minutes plus tard, Ostin demandait à notre guide :


  — Vous avez déjà vu les Lung Li ?


  Une ombre est passée sur le visage de Ben. Il a hésité trois secondes avant de répondre :


  — Oui, j’ai déjà vu les Lung Li.


  Au ton de sa voix, j’ai compris qu’il n’avait pas envie d’en parler. Une vingtaine de minutes se sont écouléesavant qu’il ne reprenne :


  — On approche. Soyons très prudents. Nous sommessur une route publique, mais les Elgen surveillent lesecteur parce qu’il est près de leur centrale.


  Par-delà les balais des essuie-glaces, on a découvert un port clôturé, où mouillaient des dizaines debateaux.


  — C’est la centrale ? s’est étonné Jack.


  — Non. Ça c’est les Xíng zhèng yuàn Huí àn Xúnfàng Shú.


  — J’allais le dire, a plaisanté Tessa.


  — Vous pourriez traduire ? ai-je réclamé.


  — Les gardes-côtes de Taïwan.


  — Mais ils ne vont pas nous aider, a glissé Ian.


  — Non, a confirmé Ben. Ils protègent les Elgen.Les Elgen leur fournissent l’électricité. (Puis, désignantun point au loin :) La centrale Starxource est là-bas.


  De là où nous étions, on voyait une structure en béton entourée de hautes clôtures. Pendant que j’observais lesite, j’ai eu un haut-le-cœur et mes tics sont apparus. Jepriais pour que Taylor ne lise pas dans mes pensées, carle seul mot que j’avais en tête était : « impossible ».


  Le terrain s’élevait légèrement en arrière du littoral, et Ben a continué sur environ quatre cents mètres aprèsavoir dépassé la centrale. Il s’est alors engagé sur unchemin de terre qui s’enfonçait dans une bambouseraiepuis retournait vers la centrale. Enfin il a arrêté le véhicule et annoncé :


  — Nous allons traverser la forêt à pied pour allerobserver la centrale. Nous devons être très prudents.Un grand groupe d’Américains comme ça, c’est louche.Si on nous pose des questions, nous sommes membresde la Société américaine de protection des animaux,venus pour la civette. Vous comprenez ?


  — C’est quoi, la civette ? a demandé Zeus.


  D’instinct, on s’est tournés comme un seul homme vers Ostin. Notre génie y était habitué, à force. Il a aussitôt expliqué :


  — La civette est un mammifère nocturne des forêtstropicales d’Afrique et d’Asie. Elle ressemble à un croisement entre un chien et un léopard, mais sa tête évoquecelle du raton laveur.


  — Tu inventes, là, rassure-moi..., a fait Tessa.


  Ostin lui a renvoyé un regard vide.


  — Non, lui a-t-il assuré.


  — Tout est exact, a confirmé Ben en passant unepaire de jumelles à son cou. C’est une espèce en voie dedisparition, et certains spécimens ont été localisés dansle secteur. Il y en a même qui ont été percutés par desvoitures. La situation émeut certaines personnes.


  — Tragique, a commenté Jack.


  — Nous non plus nous ne ferons pas de vieux os, siles Elgen nous découvrent, a repris Tessa.


  Il pleuvait toujours. On est tous descendus de voiture, sauf Zeus, et Ben nous a entraînés sur un sentier envahi par la végétation. En file indienne, il nous afallu près de dix minutes pour atteindre la clairière quidominait la centrale.


  — Nous y sommes, a annoncé Ben. Surtout pas debruit.


  On observait l’immense complexe qui s’étendait en contrebas. La centrale se situait au bout d’une péninsule qui s’étirait sur deux cents mètres environ. L’arrière et les deux côtés du bâtiment donnaient surl’océan. De l’autre côté de la clôture, le paysage étaittropical : palmiers et végétation épaisse.


  Une seule route desservait l’endroit, elle franchissait quatre clôtures électrifiées de six mètres de haut, surmontées par des barbelés. Le mur d’enceinteprincipal, en béton, était garni de poutres en V supportant encore des barbelés. Les murs étaient peintsaux couleurs de la jungle. Tous les cent mètresenviron, autour du périmètre, se dressaient desmiradors octogonaux avec vue panoramique. A côtéde ce complexe, la centrale péruvienne c’étaitDisneyland.


  — Ils ont ajouté deux clôtures le mois dernier, aindiqué Ben. Je crois que c’est votre faute. Parce quevous avez détruit la centrale du Pérou.


  — On dirait une prison, a estimé Jack.


  — C’en était une, avant, lui a confirmé notre guide.Les Elgen l’ont rachetée au gouvernement voilà quatreans. Ensuite ils ont installé les barbelés électriques, lesdétecteurs de mouvement et les caméras.


  — Rien que ça ? a ironisé Tessa.


  — Qu’est-ce que c’est, les tentes et les bâtiments del’autre côté des clôtures ? ai-je demandé.


  — C’est nouveau. Je ne sais pas.


  — Ça ressemble à des baraquements militaires, aobservé Ian. Il y a des soldats à l’intérieur.


  Ben a inspecté la zone avec ses jumelles. Puis il les a abaissées lentement.


  — C’est l’armée. Ils ont dû décider de stationnerautour de la centrale.


  — Vous vous fichez de moi ? s’est étouffée Tessa.On est censés traverser un camp militaire, franchirquatre clôtures électrifiées de six mètres de haut et unmur en béton de sept mètres, le tout sans se faire repérerpar les caméras, les miradors et les détecteurs de mouvement ?


  Ben s’est tourné vers elle, stoïque.


  — Oui.


  — C’est impossible, a déclaré Jack en secouant latête.


  — C’est pire encore, a renchéri Ian.


  — Pire qu’impossible ?


  — Oui : entre les clôtures, le terrain est truffé demines.


  — Tu en vois combien ? ai-je interrogé notrevigie.


  — Des centaines, peut-être des milliers. Il y en apartout.


  — On ne passera jamais, a fait Taylor, découragée.


  — Il nous faudrait un hélico, ai-je suggéré.


  — La centrale est située en zone d’exclusionaérienne, a annoncé Ben. Ils abattront tous les appareilsqui s’approcheront. (Du doigt, il a désigné une tourelle.) Ils sont armés pour.


  — Des canons antiaériens, a énoncé notre génie.


  — Forcément, ai-je pesté.


  — Ils ont peut-être un bistrot ouvert au public, ablagué Tessa. Ou une cantine.


  Ostin s’est gratté le menton avant de répondre :


  — Ça m’étonnerait. Vu le niveau de sécu...


  Je lui ai posé la main sur l’épaule.


  — Elle plaisantait.


  — Oh...


  — Comment tu fais pour être à la fois aussi intelligent et aussi bouché ? a questionné Tessa.


  — Et toi, l’a rembarrée McKenna, comment tu faispour être aussi méchante ?


  — Arrêtez, me suis-je interposé. On a suffisammentde soucis comme ça.


  — Regardez, a dit Ben en me passant ses jumelles.Un camion leur livre la nourriture.


  — On pourrait peut-être s’infiltrer en douce dansun camion, a proposé Taylor. Comme vous à l’Académie.


  — Dix minutes après, on se faisait capturer, a rappelé Jack.


  J’ai observé la scène : un petit camion blanc s’avançait à faible allure vers la centrale. À chaque point de contrôle, il s’arrêtait ; des gardes et des chiens s’attroupaient autour de lui.


  — Ils ont un appareil à rayons X, nous a informésIan. Ils scannent le camion.


  J’ai abaissé les jumelles.


  — On peut oublier le camion, donc. Apparemment,ils ont mis au point le système de défense parfait.


  On était là, impuissants. Taylor a passé la main dans mon dos.


  — A quoi tu penses ?


  — Pourquoi tu me le demandes, alors que tu viensde lire dans mon esprit ?


  Elle a soupiré.


  — OK... Parfois, j’aime bien te l’entendre dire,c’est tout. Donc, toi aussi tu crois que c’est pas jouable.


  — Je sais que c’est pas jouable, nuance. Même si,par miracle, on arrivait à franchir le camp militaire, onse ferait griller aux postes de contrôle. Et capturer dansla foulée. Il faudrait être à la fois Houdini et DavidCopperfield, pour réussir à pénétrer là-dedans. Etencore...


  — Rappelle-toi la prison péruvienne, on a réussi à yentrer puis à en sortir, est intervenue McKenna.


  — Sauf qu’on bénéficiait d’une aide de l’intérieur, atempéré Ian. Et que l’endroit était vachement moinsprotégé.


  — En plus, on a quand même failli y laisser notrepeau, a complété Jack.


  — Détail insignifiant, ai-je commenté. Ostin, tu enpenses quoi ?


  — J’en pense que nos chances sont minimes.


  McKenna l’a pris par le bras.


  — Et si on leur coupait le courant ? Ça réglerait leproblème des clôtures électriques et des caméras de surveillance.


  — Et on s’y prendrait comment ? l’a poussée Tessa.


  — Comme au Pérou. On les prive de leur alimentation en eau.


  — Je ne vois aucune canalisation, a enchaîné Ostin.Elles sont sans doute enterrées, et reliées à l’océan. Enplus, après notre opération péruvienne, la sécurité doity être renforcée.


  — Même moi, j’ai du mal à les voir, a indiqué Ian.Apparemment les tuyaux sont inaccessibles : trop profonds.


  — On pourrait les boucher ? a suggéré McKenna.


  Ian a secoué la tête.


  — Comment ?


  — Non, ai-je abrégé. Ce n’est pas ça qui nous permettrait d’entrer. Et je vous rappelle que Joel nous arecommandé de ne pas endommager la centrale.


  Un silence s’est installé. Et pour la première fois depuis notre arrivée, Nichelle a pris la parole :


  — Si vous pensez pouvoir pénétrer là-dedans, vousêtes malades. On se fera choper direct.


  — Merci pour ces encouragements, lui ai-je renvoyé. Ostin, une idée ?


  Notre génie a réfléchi un moment avant d’affirmer :


  — Je crois que Nichelle a raison. Le seul moyen deremporter cette partie, c’est de ne pas la disputer.


  — Pardon ?


  — Sun Tzu a dit : « Il est des routes qui ne doiventêtre empruntées, des villes qui ne doivent être assiégées, des positions qui ne doivent être contestées. » Etc’est précisément notre situation. Si nous attaquons,nous échouerons.


  — Pour toi, on n’a plus qu’à baisser les bras, alors ?a demandé Taylor.


  — Non. Mais nous devons choisir un terrain quinous soit favorable.


  — Ça me paraît logique, a approuvé Jack.


  — Les Elgen vont transférer Jade Dragon de la centrale au Volta. C’est là qu’ils seront le plus vulnérables.C’est là que nous devrons attaquer. Ne pas pénétrerdans une forteresse imprenable, mais les surprendreau-dehors.


  — Le convoi sera super protégé quand même, aobservé Ian.


  — On a arrêté l’armée péruvienne pour vous libérer,a rappelé Tessa. Et il n’y avait que Michael et moi.


  — Ils seront mieux préparés que l’armée péruvienne, a insisté Ostin. (Il a marqué une pause.) Nousavons encore un avantage. Hatch se doute qu’on vavenir, mais il n’en a pas la certitude. Faisons en sortequ’il nous croie ailleurs.


  — Qu’est-ce que tu racontes ? Puisqu’on est surplace...


  — Sun Tzu a dit...


  — Minute, l’a coupé Jack. C’est qui, ce Sun Tzuque tu cites en permanence ?


  — Un général chinois du VIe siècle avant notre ère,lui ai-je révélé. Il a écrit un livre sur la stratégie militaire, L’Art de la guerre. Ostin l’étudie de près depuisquelques jours.


  — OK.


  Ostin a repris son exposé :


  — Sun Tzu a dit : « Toute guerre est fondée sur latromperie. Ainsi, quand on peut attaquer, il faut enparaître incapable ; quand on est proche, on doit amenerl’ennemi à croire qu’on est loin ; quand on est loin, ondoit l’amener à croire qu’on est proche. »


  — Conclusion ? a réclamé Tessa.


  — A l’heure actuelle, les Elgen concentrent sansdoute toute leur attention sur cette centrale. Ils ne s’attendent sûrement pas à ce qu’on en attaque une autre.


  — Moi non plus, a embrayé Jack. À quoi bon attaquer ailleurs, Ostin ? On va déjà bien galérer ici...


  — Si on attaque une autre centrale, les Elgen penseront qu’on les aura piégés, et qu’on se moque de cellede Taïwan. Ils baisseront leur garde, et on en profiterapour libérer Jade Dragon pendant son transfert.


  J’ai jeté un dernier coup d’œil à la centrale.


  — Ça se tient, ai-je acquiescé.


  — Mais on ne pourra pas tous partir attaquer uneautre centrale, a observé Taylor, ou bien il ne resteraplus personne pour sauver Jade Dragon.


  — Exact, a approuvé Ostin.


  — Tu veux qu’on se sépare ?


  — Tout à fait.


  — Qui doit partir, d’après toi ?


  — On décidera plus tard, ai-je annoncé. Commençons par informer la voix de ce changement, voir s’ill’approuve. Après tout, on n’a pas vraiment le choix.


  — Nous devons partir, a dit Ben. Nous sommesrestés trop longtemps.


  Quand on a rejoint le monospace, Zeus mourait d’impatience. Et comme personne ne disait rien, c’estlui qui a demandé :


  — Alors, ça se présente comment ?


  J’étais pris de tics ; les autres gardaient le silence.


  — Mal, c’est ça ?


  — Carrément pire, a répondu Tessa.


  Personne n’a dit un traître mot jusqu’à l’hôtel. Je me demandais si la résistance avait fait exprès de nousrévéler si peu de choses quand on était au Ranch. L’entraînement qu’on avait suivi, c’était de la gnognotte.De toute façon, rien n’aurait pu nous préparer à ce quinous attendait. Avec le plan d’Ostin, on avait moins dechances de sauver Jade Dragon que de risques de sefaire prendre. Rien que d’y penser, j’en avais froid dansle dos. On avait échappé aux griffes des Elgen par deuxfois. Pour espérer y arriver encore, il fallait rêver. Jen’avais plus été aussi découragé depuis mon passagedans la cellule 25. Et le décalage horaire n’arrangeaitpas les choses.


  Comme on approchait de l’hôtel, j’ai expliqué à Zeus la nouvelle idée d’Ostin : la diversion.


  — À ton avis, m’a-t-il demandé, qui devrait partirattaquer l’autre centrale ?


  — Je pensais vous le proposer, à Tessa et toi.


  — Hein ? est intervenue Tessa.


  — Tes pouvoirs seront indispensables pour cetteopé. Avec ton aide, Zeus pourra faire exploser lescharges de beaucoup plus loin. En plus, Zeus, s’il pleutici tu ne nous sers à rien. À vous de voir.


  Zeus et Tessa se sont sondés du regard, puis Zeus a déclaré :


  — Je n’aime pas avoir à vous abandonner.


  — Si la diversion marche, elle nous protégera mieuxque ta présence.


  — Alors c’est bon pour moi.


  — Pour moi aussi, a ajouté Tessa.


  — OK, ai-je conclu. Reste à savoir si la voix validele projet.


  Quand Ben s’est garé à l’écart de l’entrée de l’hôtel, la pluie avait cessé.


  — Inutile de nous donner rendez-vous de bonneheure, demain, a annoncé notre guide. Je sais que vousêtes fatigués, on se parlera quand j’aurai eu des nouvelles de la voix. N’oubliez pas : ne vous promenez pasen grand groupe.


  — On sait, lui a assuré Tessa.


  — À plus tard alors.


  Zeus et Jack sont entrés les premiers. On attendait une minute entre deux passages. Comme la fois précédente, Ostin et moi avons été les derniers.Avant de regagner notre chambre, on est allés acheterdes chaussons fourrés à la pâtisserie du grand hall eton s’est assis à une table du restaurant. On n’étaitpas les seuls. Taylor et Nichelle s’étaient installées àl’autre bout de la salle. On a commandé une soupeaux nouilles et un Fanta orange pour accompagnernos chaussons. Pendant qu’on mangeait, Nichelleest venue se planter devant notre table, les brascroisés.


  — Vey.


  — Quoi ?


  — Ce projet, c’est de la folie pure, tu le sais ? J’aiaccepté de vous aider, pas de me suicider. Si Hatch mechope, il me tuera. Ou pire.


  — Il nous tuera tous, ai-je nuancé. (Elle n’a rienrépondu ; je l’observais, anxieux.) Du coup, tu reprendstes billes ?


  Nichelle a respiré profondément.


  — Pour moi c’est de la folie.


  — Tu l’as déjà dit. Tu pars, ou tu restes ?


  Elle a hésité un moment, mal à l’aise, et elle a fini par secouer la tête.


  — OK. Je reste. Mais si par miracle on survit, jeveux six mille dollars.


  Sur ce, elle a tourné les talons et s’est dirigée, seule, vers l’ascenseur. Taylor m’observait, le front plissé, puiselle lui a emboîté le pas.


  — Je t’avais prévenu, m’a glissé Ostin, on n’auraitpas dû l’emmener.


  — Ce qui est fait est fait...


  Dix minutes plus tard, Ostin et moi retrouvions notre chambre. L’après-midi commençait à peine. J’aiquand même tiré les stores, et on s’est allongés sur noslits. Comme d’habitude, Ostin s’est endormi en unquart de seconde. Moi, malgré l’épuisement, je stressaistrop : je me suis tourné, retourné près d’une heure avantde laisser tomber et d’aller voir Taylor.


  Sa chambre se situait à trois portes de la mienne. J’ai toqué doucement. Elle a souri dès qu’elle m’a vu.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? m’a-t-elle demandé.


  — Je n’arrive pas à dormir. Tu fais quoi ?


  — Je m’apprêtais à faire un tour au centre commercial. Ça te dit de venir ?


  — Carrément. Et Nichelle ?


  — Elle écoute son iPod, tranquille.


  Taylor est sortie de sa chambre en refermant la porte derrière elle.


  On a pris l’ascenseur direction le grand hall, où le centre commercial avait une entrée, côté est, après laboulangerie.


  L’endroit était mieux que tout ce que j’avais pu voir dans l’Idaho. Quatre étages et des boutiques de luxegenre Cartier que je découvrais pour la première fois envrai. On s’est arrêtés devant la vitrine de Tiffany pouradmirer une rivière de diamants.


  — Elle est magnifique, hein ? s’est extasiée Taylor.Je t’ai raconté, la fois où Hatch a voulu m’en offrir une ?


  — Non.


  — C’était lors de ma deuxième journée à l’Académie, j’étais sortie faire du shopping avec Tara. Hatch nous a retrouvées pour déjeuner ; après, il m’a emmenée chez un bijoutier célèbre, Harry Winston, pour essayerdes rivières. Celle qui me plaisait coûtait dans les centsoixante-dix mille dollars. L’espace de cinq secondes, jeme suis dit que j’étais la fille la plus vernie au monde.


  — Et ensuite ?


  Là, son expression a changé du tout au tout, j’ai vu la douleur que lui inspirait ce souvenir.


  — Ensuite, il m’a touchée. Après avoir passé le collier à mon cou, il a posé une main sur mon bras, et j’ailu dans ses pensées. Je n’avais jamais rien vu d’aussisombre et d’aussi moche. C’est là que j’ai vraimentcompris tout le mal dont cet homme est capable.


  Je l’ai prise par la main.


  — Je n’imagine même pas ce que ça doit être, devisiter son cerveau. On doit se croire dans une maisonhantée, comme à Halloween.


  — C’est exactement ça, a acquiescé ma copine, saufque c’est réel. (On s’est éloignés de la vitrine.) Ce souvenir ne m’a jamais quittée. C’est comme si, après avoireu contact avec l’esprit de quelqu’un, je conservais unlien.


  — Tu peux m’expliquer ?


  — Pas facile... C’est comme si je comprenais la personne. Quand j’ai lu dans les pensées de Hatch, je mesuis sentie sale. Quelque part, je me sens toujours sale.


  — Il ne te touchera plus jamais, lui ai-je assuré. Jel’en empêcherai.


  Taylor m’a remercié par une bise.


  — Je sais, a-t-elle conclu.


  On s’est promenés encore une heure. Taylor a essayé plusieurs chemisiers, sans se décider à acheter. Joelm’avait remis une petite fortune, j’aurais donc pu luioffrir n’importe quoi (sauf la rivière de diamants), maisj’imagine qu’elle n’était pas d’humeur. Quand elle s’estlassée, on est allés manger.


  Au dixième étage de l’hôtel, il y avait un restaurant de raviolis chinois. Une demi-douzaine de chefs installés derrière une paroi en verre étalaient la pâte, lagarnissaient de viande ou de légumes, puis formaientles raviolis et les plaçaient dans des paniers en bambou.On a commandé une soupe au poulet, du riz frit aujambon et trois sortes de raviolis. A un moment donné,Taylor a fait tomber l’un des siens dans la sauce soja, çal’a éclaboussée, ainsi que la nappe.


  — J’abandonne les baguettes, a-t-elle déclaré enrécupérant le ravioli avec les doigts. Rien ne vaut lafourchette.


  Quand on a eu terminé, le serveur nous a apporté le dessert : un petit gâteau fourré à la pâte de haricotrouge. Pas génial-génial, mais pas horrible non plus.Ensuite, j’ai raccompagné Taylor à sa chambre. En sortant de l’ascenseur, elle m’a dit :


  — Tu stresses à mort, hein ?


  — Tu as lu dans mes pensées ?


  — Non, mais tu as tes tics.


  — Désolé...


  J’ai tenté de me contrôler, puis j’ai secoué la tête lentement.


  — Je ne suis pas sûr qu’on soit à la hauteur, ai-jeavoué.


  Taylor m’a observé un moment avant de reprendre :


  — Tu te rappelles ce que tu as dit dans la jungleamazonienne ?


  — J’ai dit tellement de choses...


  — Juste avant qu’on ne pénètre dans la centrale, tunous as répété un dicton qu’affectionne ta mère : « Si tusais pourquoi tu agis, tu sauras comment agir. » J’yrepense chaque fois que j’ai peur ou que je doute. Tusais, on redoute ce qui va se passer si les Elgen obtiennentl’info que Jade Dragon détient, mais il y a plus important.


  — Dis-moi.


  — Jade Dragon ne se résume pas à une formulescientifique. C’est une petite fille. Terrifiée. Tu imagines ce que ça doit être, de ne pouvoir ni parler nientendre, et de se faire kidnapper par les Elgen ?


  — Non, ai-je avoué. Toi, on peut dire que tu saismettre les choses en perspective.


  — Et toi, que tu sais me rassurer. Il déchire, en fait,mon copain... (Elle s’est penchée et m’a embrassé.) Etmaintenant, tâche de dormir. Je suis crevée rien que dete regarder.


  Et elle est entrée dans sa chambre.


  J’ai regagné la mienne. La télé était allumée, Ostin ronflait, couché en travers de son lit. Je me suis ditqu’il avait dû se réveiller, brancher le poste puis se rendormir. J’ai éteint et je me suis couché. Malgré lesencouragements de Taylor, j’étais plus effrayé quejamais : plus encore qu’à l’Académie, face à l’arméepéruvienne ou à bord de l'Ampère. Et même plus encorequ’avant d’attaquer la centrale du Pérou et ses deuxmille gardes. Au moins, là-bas, on était en pleinejungle. Ici, aucune possibilité de se cacher.


  Bref, pas moyen de m’endormir. D’autant qu’Ostin ronflait toujours comme un sonneur. Je l’aurais bienétouffé avec son oreiller. Peu après minuit, je suis descendu prendre un chocolat chaud au restaurant du rez-de-chaussée. Une demi-heure plus tard, Ben m’yrejoignait. L’air surpris de me trouver là.


  — Michael, encore debout ?


  — Je n’arrivais pas à m’endormir.


  Il s’est assis en face de moi.


  — Sûrement le jet lag.


  — Sûrement. Et vous ?


  — Insomnie aussi. Trop nerveux.


  — Moi je ne suis pas nerveux, ai-je nuancé. Je suisterrifié.


  — Oui, a acquiescé Ben. Moi aussi... terrifié.


  J’ai poussé un gros soupir.


  — Vous buvez quelque chose ?


  — Un thé, peut-être.


  Il a fait signe à une serveuse, qui s’est approchée de notre table.


  — Puis-je vous aider ? a-t-elle demandé dans malangue.


  Ben lui a répondu en chinois :


  — Wo yajù yïdàn chà.


  — Ni yào hei chà, ma ?


  — Hei há.


  La serveuse s’est alors adressée à moi :


  — Désirez-vous encore du lait-chocolat ?


  — Non, merci.


  — Très bien. (Puis, à Ben :) Wo ma shàng hùwèi lài.


  Sur ce, elle est repartie en cuisine. Notre guide a souri.


  — Elle m’a pris pour un Américain.


  — À cause de vos fréquentations, lui ai-je réponduen buvant une gorgée de chocolat. Comment vous êtes-vous retrouvé mêlé à tout ça ?


  — Après mon service militaire, j’ai travaillé dans unmagasin d’ordinateurs à Taipei. Ma mère était reporterpour le Taipei Times. Quand le gouvernement a annoncéavoir signé un accord avec les Elgen pour assurer l’alimentation de l’île en électricité, tout le monde était trèscontent. Il y a eu beaucoup de fêtes. Ma mère, elle, avaitdes doutes. Elle a enquêté sur la société Elgen. Elle s’estrendue dans d’autres pays où il y avait des centralesStarxource. Elle a même parlé à des gardes qui avaientquitté la société et qui vivaient cachés. Elle a appris quele Dr Hatch voulait prendre le contrôle des pays aveclesquels il traitait. Elle a écrit un long article, qui n’ajamais été publié. Son patron a supprimé l’article. (Lamine de Ben s’est assombrie, sa voix s’est faite plusgrave.) Après, quelqu’un a supprimé ma mère.


  J’ai reposé ma tasse.


  — Votre mère a été assassinée ?


  — Par les Lung Li. La police a dit que c’était unaccident, qu’elle s’était électrocutée après avoir faittomber sa radio dans sa baignoire. Sauf que ma mère neprenait jamais de bains, à cause de son arthrite qui lagênait pour entrer dans la baignoire. Elle ne prenaitque des douches. Le lendemain de sa mort, j’ai reçu unelettre d’elle. Elle disait qu’une organisation, les LungLi, la suivait et qu’elle craignait pour sa vie. Elle étaitsûre que c’était lié à son article sur les Elgen. Elle disaitque, s’il lui arrivait malheur, je devrais me cacher, oubien ils me tueraient aussi.


  — Je suis vraiment désolé, ai-je bredouillé. Et comment avez-vous contacté la résistance ?


  — C’est eux qui m’ont contacté. Un Américain estvenu à l’enterrement de ma mère. Il s’est présentécomme un de ses amis. Il s’appelait Joel.


  — Je le connais.


  — Oui. Je travaille avec lui depuis trois ans. Il m’aprésenté à la voix. Vous l’avez rencontré ?


  — Non. Et vous ?


  — Non plus. On se parle au téléphone, c’est tout.


  — Je crois que personne ne l’a rencontré, en fait.


  — Les Elgen produisent maintenant presque toutel’électricité de Taïwan. J’ai peur qu’il soit trop tardpour les arrêter.


  J’ai pris une nouvelle gorgée de chocolat, avant d’enchaîner :


  — Je ne comprends pas pourquoi les gens sont aussiaveugles, par rapport aux Elgen. Ils ne se rendent pascompte qu’ils vont leur ôter leur liberté ?


  — Les Elgen sont très intelligents. Les gens ontassez à faire avec leurs vies. C’est comme regarder unfilm quand on voyage en avion : on ne sait pas où val’avion, on se contente de suivre le film.


  La serveuse a apporté son thé à Ben, qui s’est interrompu le temps de boire. Puis je lui ai demandé :


  — Vous avez parlé du nouveau plan, à la voix ?


  — Oui. Il doit nous rappeler dans la matinée. Enattendant, vous devriez dormir.


  — Ça n’est pas faute d’essayer.


  — Vous devez impérativement vous reposer. Degrandes difficultés nous attendent.


  — Je vais monter, vous avez raison.


  J’ai terminé mon chocolat chaud, je me suis levé.


  — Je suis content qu’on ait parlé.


  — Moi aussi, a dit Ben, le sourire aux lèvres. Wan an.


  — Bonne nuit.


  De grandes difficultés, je confirme...
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  Seconde visite


  


  


  Le lendemain matin, c’est Ostin qui m’a réveillé, en me secouant.


  — Ben vient d’appeler. On y retourne.


  — Où ça ? ai-je demandé en me frottant les yeux.


  — À la centrale.


  Je me suis assis sur mon lit.


  — Quelle heure il est ?


  — Tard. Presque 11 heures. Tu n’as pas dormi de la nuit ?


  — Pas autant que toi.


  — Moi j’adore ça. C’est comme la mort, mais à durée déterminée.


  J’ai renfilé mes habits de la veille et on est sortis dans le couloir en même temps que Taylor, Nichelle, Tessa,McKenna et Ian. L’endroit était désert, mis à part lesfemmes de ménage qui venaient faire les chambres.


  — Où sont Jack et Zeus ? ai-je voulu savoir.


  — Déjà en bas, m’a répondu Ian.


  Comme on se dirigeait vers l’ascenseur, Taylor a demandé :


  — On devrait peut-être se séparer, non ?


  — Ça vaudrait mieux, ai-je approuvé.


  Ostin, Ian et moi avons donc laissé les filles descendre en deux fois. On a pris l’ascenseur suivant, puis on a retrouvé tout le monde dans le monospace.


  — Zao ’an, bonjour, nous a salués Ben. Vous êtesfatigués ?


  On avait tous des têtes de déterrés.


  — Lèi sizhe, lui a répliqué Ostin.


  — Très, très bien, s’est esclaffé notre guide.


  — Tu lui as dit quoi ? ai-je interrogé mon ami.


  — Il a dit qu’il est fatigué à mort, a traduit Ben.


  — Quand je pense qu’il a dormi, lui..., ai-je grommelé.


  Ben a zigzagué entre plusieurs taxis pour quitter l’hôtel. Le temps s’annonçait plus beau que la veille :un ciel bleu et quelques nuages blancs. La circulationétait aussi plus fluide, et on est arrivés à destination enmoins d’une demi-heure.


  À l’approche de la centrale, on a emprunté une autre route. Celle-ci conduisait à une falaise au sud de lapéninsule des Elgen. Ben s’est garé au bout d’une ruedéserte bordée d’arbres, à proximité d’un petit temple.On a alors suivi un sentier de pierre jusqu’à la falaise,en veillant bien à rester cachés derrière les troncs. Onapercevait les contours de la centrale, côté sud. Çavenait peut-être juste du contraste avec le ciel bleu,mais la centrale semblait produire plus de vapeur quela veille. Un gros bateau de pêche blanc et rouge étaitamarré à la façade sud du complexe.


  — C’est donc ça, a soufflé Zeus d’une voix angoissée.


  — Oui... c’est ça.


  Ben a observé les lieux avec ses jumelles, puis nous a indiqué un point, à environ deux cents mètres de l’extrémité de la péninsule.


  — Je pense que c’est là-bas que mouillera le Volta.J’ai trouvé des cartes marines du secteur. Près de lapéninsule, l’eau est peu profonde, avec beaucoup derécifs et de bancs de sable. Vu sa taille, le Volta éviterade trop s’approcher de la centrale.


  Il m’a passé les jumelles, j’ai scruté l’océan jusqu’au bout de la péninsule.


  — Il fait quoi, ce bateau, là-bas ? ai-je demandé. Ilne m’a pas l’air d’appartenir aux Elgen.


  — C’est un bateau de pêche. Les pêcheurs du coin apportent leurs poissons à la centrale. Nuit et jour. Destonnes et des tonnes de poisson.


  — Pourquoi leur en faut-il autant ? s’est étonnéema copine.


  — Pour les rats, a explicité Ben.


  — Mais bien sûr, a embrayé Ostin. Rappelez-vous,au Pérou, les Elgen avaient bâti leur centrale sur unimmense ranch, afin de pouvoir donner de la viandefraîche à leurs rats. Ici, il y a la mer, ils leur donnent dupoisson.


  — Correct, a confirmé Ben. Le processus est trèsintéressant. Ils déchargent les poissons dans un grand bassin pour qu’ils restent en vie avant d’être offerts aux rats.


  — Il n’y a qu’un bassin, en bord de mer ? l’ai-jeinterrogé.


  — Non, il y en a un autre près du bol.


  — Et les poissons, comment ils passent du bassinau bol ?


  — Par une canalisation sous-marine.


  — Un truc énorme, est intervenu Ian. Trois bonsmètres de diamètre. Il part du fond du bassin adjacentà la centrale, puis il parcourt une cinquantaine demètres sous terre pour rejoindre l’autre bassin, près dubol.


  — Et après ?


  — Après, des pelles hydrauliques prélèvent les poissons et les font tomber dans des toboggans au pied desquels attendent les rats, a décrit Ben.


  — Et l’eau, ils l’éliminent comment ? a demandéOstin. Si elle coule dans le bol, les rats s’électrocutent.


  — Les pelles sont comme des cages, elles retiennentles poissons et laissent couler l’eau. Ensuite, les poissons passent dans des ventilateurs. Au bas des toboggans, ils sont secs.


  — Combien de poissons contiennent ces bassins ?ai-je poursuivi.


  — Des dizaines de milliers, peut-être, a évalué notreguide. Les bassins et la canalisation qui les relie sontaussi saturés qu’une rame de métro à l’heure de pointe.


  — On pourrait s’infiltrer dans le bassin et remonterpar la canalisation, ai-je proposé.


  — Le bassin extérieur est surveillé par des soldats etdes gardes, et les quatre clôtures qu’on a vues hier descendent jusqu’au bassin et à la canalisation. Bref, ceserait aussi risqué que dehors, mais en plus on seraitralentis par l’eau.


  — Et avec des bouteilles d’oxygène ? a insisté Jack.


  — Il faudrait quand même pénétrer dans le bassinsans être repérés, ai-je noté.


  — Autre idée, s’est immiscée McKenna : onembarque à bord d’un bateau de pêche et on se mêleaux poissons.


  — Très peu pour moi, a grimacé Taylor. J’ai déjàdu mal à nager dans un lac, parce que je sais qu’il esthabité.


  — Même si c’était jouable, a continué Ian, il faudrait encore découper quatre clôtures sous l’eau. Etéviter les gardes en surface, et les caméras sous-marinessur les quatre clôtures. Non, ça ne serait pas plus facile.


  J’ai réfléchi un moment avant de déclarer :


  — OK, on ne change pas le plan. On attaquera pendant le transfert de Jade Dragon à bord du Volta.


  — D’accord, a approuvé Ben.


  Avec les jumelles, j’ai pu distinguer un ponton en alu, relié par une route à l’arrière de la centrale.


  — Ce petit ponton, là-bas, Ben, c’est le seul dont ilsdisposent ?


  — Ils en ont un plus grand pour les bateaux de pêche,mais pour les navires de transport c’est le seul, oui.


  — C’est donc par là qu’ils transféreront JadeDragon.


  — À moins qu’ils utilisent un hélicoptère, a nuancéJack.


  — Ils ne courront pas le risque. Ils ignorent siTanner est avec nous.


  — On n’abattrait quand même pas l’hélico avec lapetite à l’intérieur, a glissé Taylor.


  — Ils n’en savent rien, lui a répliqué Ostin. En fait,nous non plus.


  — Comment ça ? s’est indignée ma copine.


  — Si on doit choisir entre tuer cette fille ou laisserles Elgen lui arracher l’info dont ils ont besoin, il faudrala sacrifier.


  — Dites-moi que je rêve ?


  — Ne me regarde pas comme ça, s’est défenduOstin. Tu accepterais bien de tuer une personne pouren sauver cent millions, non ?


  — Moi je ne tuerais personne.


  — Mais si tu épargnes une vie, et que ça se traduitpar des millions de morts ?


  Taylor le scrutait sans rien dire.


  Ostin s’est tourné vers moi, pour que je le soutienne.


  — C’est logique, non ?


  — Laisse tomber, lui ai-je conseillé.


  — Le Volta ne possède pas de plate-forme pour hélicoptère, a repris Ben. Ils seront obligés d’utiliser unbateau. Et ça leur fera deux points faibles. On pourraattaquer la navette en mer avant qu’elle n’atteigne leVolta, ou au niveau du ponton.


  — Troisième possibilité, a poursuivi Ostin, onattend que Jade Dragon soit à bord du Volta, et on lakidnappe.


  — Il y aura beaucoup de gardes.


  — Et après l’affaire de l'Ampère, ils vont s’y attendre,ai-je ajouté. La navette, c’est le plus sûr. Ben, à quelledistance du ponton le Volta va-t-il mouiller ?


  — Une centaine de mètres.


  — Ça ne nous laissera pas beaucoup de temps pourintercepter la navette. Le Volta est équipé de canons ?


  — Comme tous les navires des Elgen, m’a rappeléOstin. Sans compter ceux au sol. Des mitrailleuses de50 mm.


  — On peut parier que la navette aussi sera armée, aestimé Jack. Tout comme les gardes.


  — Traduction, ils nous canarderont depuis lanavette, le Volta et la côte.


  — Le temps qu’on aborde la navette, au moins. Ils hésiteront à tirer dessus, avec la fille à bord.


  — Et s’ils ne nous voyaient pas ? a estimé Taylor.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Si on enfumait le secteur, ils ne sauraient pas oùtirer.


  — Exact, mais on serait aussi gênés qu’eux, aregretté Zeus.


  — Sauf qu’on aurait Ian.


  — Ça ne marchera pas, a affirmé Ben. La zone àenfumer est trop vaste, et les vents y sont en général forts.


  — Alors comment accéder à la navette sans se fairedescendre ? ai-je questionné.


  Le silence s’est abattu sur notre petit groupe. Après quoi Ostin a lancé :


  — J’ai trouvé. (On s’est tous tournés vers lui.) LesElgen ne tireront sûrement pas sur un bateau desgardes-côtes. Il nous en faut un pour libérer JadeDragon.


  — Je ne crois pas qu’on nous le prêtera..., a annoncéBen.


  — Forcément. Mais on ne va rien demander à personne, on va juste prendre un bateau.


  — Et tu comptes faire ça comment ? a rouspétéZeus, incrédule.


  — Facile. On sort en mer avec un bateau à nous,puis on envoie un signal de détresse. Quand les gardes-côtes arrivent, Taylor les réinitialise, et on procède àl’échange. Comme au Pérou pour pénétrer dans leranch.


  — Ça peut le faire, ai-je commenté.


  — C’est génial, tu veux dire. Une fois à bord dubateau des gardes-côtes, on patrouille dans le secteurdu Volta jusqu’à l’arrivée de la navette. Là, on l’arraisonne, on réinitialise tout le monde, on récupère lapetite, on regagne notre bateau et on se casse.


  — Sauf si les Elgen attendent que les gardes-côtesaient filé pour lancer la navette, a objecté Ian.


  — Exact, l’a soutenu Ben. Ils auront très vite dessoupçons.


  — Ce qu’il faut, a insisté Ostin, c’est un contact àterre qui surveille le transfert. Afin que le bateau desgardes-côtes puisse rester au large. Et dès que les Elgenfont embarquer Jade Dragon, notre contact envoie unsignal. Les Elgen n’y verront que du feu, et au derniermoment, on les intercepte. On les chope en mer.


  — Ça peut le faire, ai-je répété.


  — Il nous faut quand même un bateau, a rappeléTaylor.


  — Je peux nous en obtenir un, a affirmé Ben.


  — Nous devrons régler l’abordage de celui desgardes-côtes en fonction de l’arrivée du Volta, ai-jecontinué. En estimant que les Elgen voudront transférer la petite le plus tôt possible.


  — Ce qui serait logique, a glissé Ostin.


  — Et s’ils décident autrement ? a envisagé Tessa.On va se retrouver à poireauter dans un bateau volé.


  — Nous ferions mieux d’en discuter à l’hôtel, arepris Ben. Nous sommes déjà restés trop longtemps.


  Je me suis retourné vers la centrale Starxource, et l’océan.


  — Je pense que ça va le faire, ai-je martelé.


  — Et du coup, on attaque quand même une autrecentrale ? a voulu se faire préciser Taylor.


  — Oui, la diversion nous enlèvera toujours de lapression. Ben, vous avez eu des nouvelles de la voix ?


  — J’espère en avoir cet après-midi.


  — Parfait. On rentre, et on attend son coup de fil.


  Le retour à l’hôtel a été bien plus détendu que la veille. Cette fois, au moins, on avait un plan. Pas facile,certes, mais jouable.


  Au moment où je descendais du monospace, Ben m’a retenu :


  — Je vous appelle dès que j’ai eu la voix. Je ne vouscontacterai pas avant.


  Et tout en regagnant notre chambre, j’ai félicité Ostin :


  — Bien joué, vieux. Je crois vraiment que ton idéea des chances de marcher.


  — Ce n’est pas plus difficile que d’attaquer l'Ampère.


  Ça m’a scié.


  — Mais bien sûr... c’était tellement fastoche.


  Le téléphone de notre chambre a sonné vers 14 heures. On dormait tous les deux. J’ai répondu d’une voixfaible :


  — Allô ?


  — Michael, ici Ben. Venez dans ma chambre avecOstin. La voix veut parler à tout le monde, sauf Nichelle.


  Il a raccroché.


  Je me suis assis.


  — Debout, Ostin. Faut y aller.


  — Aller où ? a grommelé notre génie.


  — Dans la chambre de Ben. La voix veut nousparler.


  Taylor nous a rejoints la dernière.


  — Désolée, s’est-elle excusée en entrant. Nichellevoulait savoir pourquoi elle n’était pas invitée. Elle n’apas franchement apprécié.


  — Dis-lui qu’on ne lui fait pas confiance, lui arétorqué Zeus.


  — Plutôt direct, a commenté ma copine.


  — Simple précaution, ai-je embrayé. OK, Ben, onest prêts.


  Notre guide a composé un numéro, puis raccroché. Dix secondes plus tard, son téléphone sonnait. Il aenclenché le haut-parleur avant de répondre :


  — Wéi.


  Une voix a prononcé :


  — Veuillez confirmer.


  — Ici dragon blanc ; dragon blanc à paratonnerre, aarticulé Ben.


  — Veuillez confirmer, dragon blanc.


  — Yí, líng, yí, yí, yí, jíayôu, lïyóu, ér.


  — Vous êtes confirmé, dragon blanc. Un instant, jevous prie. (Une pause ; puis une voix familière a pris lerelais.) Bonjour à tous, membres de l’Électroclan. Ben.Comment allez-vous ?


  — Tout le monde va bien, ai-je déclaré.


  — Parfait. J’ai discuté de votre proposition avec leconseil, et nous sommes d’accord avec vous : il seraittrop risqué d’attaquer la centrale.


  — Si par « risqué » vous entendez « suicidaire »...,a murmuré Tessa.


  Taylor l’a fait taire.


  — Et nous validons l’idée d’intercepter JadeDragon pendant son transport. Ainsi que la stratégiede la diversion. Nous avons passé en revue les options,et conclu que la cible la plus simple était la centraledes Samoa. Par avion, elle est proche de Taïwan, etles Elgen y ont leurs effectifs les plus réduits :vingt-sept gardes seulement. Ils disposent d’une station de pompage et de désalinisation. Nous avons unagent sur place qui vous fournira les explosifs nécessaires.


  — Si c’est aussi facile, a observé Jack, pourquoi vousne la faites pas sauter vous-mêmes ?


  — Ça ne servirait à rien, est intervenu Ostin. Nousdevons faire croire aux Elgen qu’on est là-bas.


  — Tout à fait, a repris la voix. Avez-vous décidé quivous souhaitiez envoyer ?


  — Zeus et Tessa. (Rapide coup d’œil à nos deuxamis.) L’idée, c’est qu’ils attaquent la centrale justeavant l’arrivée du Volta, puis qu’ils reviennent nousaider à libérer Jade Dragon.


  — Très bien, a commenté la voix. Nous avons déjàcontacté notre agent sur place, il s’occupe des préparatifs. A l’heure actuelle, le Volta se trouve à un peu plusd’une semaine de mer. Zeus et Tessa doivent partirimmédiatement. Demain après-midi, Ben les raccompagnera à l’aéroport de Taitung. Ainsi, ils auront unpeu de temps pour faire connaissance avec notre agentet se préparer.


  — Ça roule, a acquiescé Tessa.


  — En espérant qu’il ne pleuve pas, a ajouté Zeus.


  — Nous avons consulté la météo. Il y a moins decinq pour cent de risques de précipitations. Désirez-vous aborder un autre sujet ?


  J’ai interrogé du regard mes amis. Personne ne s’est manifesté.


  — Je ne crois pas, non, ai-je conclu.


  — Dans ce cas, bonne chance à tous. Nous attendrons de vos nouvelles avec impatience.


  Et il a raccroché. On est restés à s’observer les uns les autres en silence. Puis Ben s’est adressé à Zeus et Tessa :


  — Nous partons demain.


  


  - 26 -


  Des dim sum et des au revoir


  


  


  Ce soir-là, Taylor et moi avons dîné avec Zeus et Tessa au restaurant japonais du dixième étage.Le repas était excellent, mais nos amis n’ontpas dit un mot. Alors Taylor a fini par leur demander :— Ça va aller, vous deux ?


  — Oui, lui a assuré Tessa. On stresse juste à l’idée de quitter le groupe.


  — Moi aussi, ça m’embête, ai-je avoué. Mais je pense quand même que c’est la meilleure décision.N’oubliez pas, vous devez juste faire diversion. Détruirela centrale est secondaire.


  — Vraiment ?


  — Tout ce que je veux, c’est que vous nous reveniez en un seul morceau. Si en plus vous détruisez la centrale, c’est du bonus.


  — Moi je m’inquiète plus pour vous que pour nous, a avoué Zeus.


  S’assurant que personne ne pouvait l’entendre, il a ajouté :


  — Nichelle, je la sens pas. C’est une saleté. Je suissûr qu’elle mijote un truc.


  — Si c’est le cas, je n’ai rien remarqué, a affirméTaylor. J’ai lu dans ses pensées trois ou quatre fois. Elle apeur, elle n’est pas ravie d’être ici, mais elle est avec nous.


  — Elle se force peut-être à penser ces choses-là,pour te tromper, a estimé Tessa.


  — Ça m’étonnerait. En général, je le repère, parceque parmi les pensées que je capte il y en a qui concernentjustement l’effort de dissimulation. Comme quandMichael essaie de me cacher quelque chose, je ledécouvre tout le temps.


  — Pour le bal de promo, tu savais ?


  — Possible.


  — Comme ça, c’est réglé, jamais plus je ne t’organiserai une surprise-party, ai-je grogné de dépit.


  Tessa s’est tournée vers Zeus :


  — Au fait, toi, pourquoi tu ne m’as pas emmenéeau bal de promo ?


  — Quel bal de promo ? On n’a pas fait ça à l’Académie.


  — Pas plus qu’au Ranch.


  — Désolé, mec..., ai-je soufflé à Zeus.


  — Bon, surtout, ne prenez aucun risque, leur arecommandé Taylor.


  — J’allais vous dire la même chose, lui a réponduTessa.


  Le lendemain après-midi, on s’est fait monter des dim sum dans ma chambre, et tout le monde — saufNichelle — est passé dire au revoir à Zeus et Tessa. Jen’ai pas été surpris de l’absence de Nichelle. Elle devaitse réjouir qu’ils s’en aillent. Ils n’avaient jamais cachétoute la haine qu’ils lui vouaient. Je ne leur reprocherien. J’ignorais combien de fois Hatch avait ordonné àNichelle de les punir, mais vu les années qu’ils avaientpassées à l’Académie, ça devait faire beaucoup. Moiaussi, elle m’avait torturé, et je me souvenais de chaqueseconde.


  Bref, on est restés là à discuter en déjeunant, jusqu’à ce que Ben consulte sa montre et annonce :


  — OK, c’est l’heure.


  — Vous revenez quand, Ben ? lui ai-je demandé.


  — Je rentrerai avec eux. J’ai des amis à Taitung,j’attendrai chez eux.


  J’ai serré Tessa dans mes bras, puis Zeus.


  — N’oublie pas, mec, lui ai-je recommandé, vousfaites juste diversion. Ne prenez aucun risque. Et on serevoie dans quelques jours.


  — T’inquiète. Vous aussi, faites gaffe. Et rappelle-toi ce que je t’ai dit au sujet de Nichelle.


  — Ça roule.


  — Pendant mon absence, il vaut mieux ne pasquitter l’hôtel, a déclaré Ben. Mesure de précaution.


  — Tout va bien se passer, lui ai-je assuré.


  — Soyez prudents, je vous en supplie. Les Elgensont très forts.


  — On sait. On sera prudents. Promis.


  Au regard qu’il m’a lancé, il m’a paru en douter.


  — OK, a-t-il fini par conclure. Nous y allons. Zài jiàn.


  Nos trois amis ont quitté notre chambre. Quand la porte s’est refermée derrière eux, Taylor a râlé :


  — Une semaine entière enfermée dans l’hôtel ?Plutôt mourir.
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  Le marché nocturne


  


  


  Les deux jours qui ont suivi, on les a passés tous les six essentiellement dans ma chambre, à joueraux cartes et à mater tous les programmes américains qu’on pouvait trouver à la télé : des vieux filmsde Clint Eastwood, surtout. Nichelle ne s’est jamaisjointe à nous. Elle pestait encore d’avoir été tenue àl’écart de notre dernière réunion, et faisait bande à part.


  Le soir du deuxième jour, Ostin, Jack, Ian et moi on regardait la télé tandis que McKenna lisait dans soncoin, en se servant de son doigt comme loupiote. Taylor,elle, regardait par la fenêtre, quand tout à coup elle aexplosé :


  — Faut que je sorte. J’y vais.


  — Tu vas où ? l’ai-je retenue.


  — Dehors. J’ai entendu dire qu’il y avait un marché nocturne à quelques kilomètres d’ici.


  McKenna a aussitôt refermé son livre et déclaré :


  — Je t’accompagne.


  — Ben nous a bien dit de ne pas quitter l’hôtel, arappelé Ostin.


  — On ne fait rien de mal, l’a contré Taylor, on veutjuste sortir une heure. Personne n’en saura rien.


  — Mais si, enfin. On ne voit que nous, parmi tousces Asiatiques. Sauf McKenna.


  — Sauf qu’ils ne sauront pas qui on est. On n’estquand même pas les seuls étrangers de la ville. Moi, j’yvais. McKenna, tu me suis ?


  L’intéressée a adressé un petit regard penaud à Ostin avant de décider :


  — Désolée. J’ai besoin de sortir.


  Ma copine s’est ensuite tournée vers moi :


  — Tu viens aussi ? S’il te plaît ?


  — Tu en dis quoi, Ian ? ai-je demandé à notre vigie.


  — Pas la peine d’en faire tout un flan. Taylor araison. Le marché nocturne grouillera sûrement d’étrangers.


  — Jack, à ton avis ?


  — Pareil.


  Connaissant Taylor, elle n’allait pas lâcher l’affaire, et je ne comptais pas la laisser sortir sans moi.


  — OK, ai-je approuvé. Mais juste une heure. Et onreste groupés.


  — Ostin, tu viens avec nous ? a repris McKenna.


  — Si tout le monde vient, oui.


  — Jack ?


  — J’en suis.


  — Moi non, est intervenu Ian.


  — Pourquoi ? l’a relancé McKenna.


  — Le shopping, c’est pas mon truc.


  — On n’y va pas pour acheter, mais pour regarder,lui a expliqué Taylor.


  — Je peux très bien regarder d’ici.


  — Je me sentirais mieux si tu nous accompagnais,ai-je déclaré. En cas de problème, tu pourras nous prévenir.


  La situation n’avait pas l’air de l’enchanter, mais il a fini par accepter.


  — Et pour Nichelle ? a poursuivi McKenna.


  — Mieux vaut au moins lui proposer, ai-je estimé.Elle nous en veut encore de l’avoir exclue de l’autre réunion.


  — Je m’en charge, a proposé Taylor.


  — OK, on se retrouve devant l’ascenseur.


  J’ai laissé ma copine regagner sa chambre, éteint la télé, puis on est tous sortis dans le couloir. Quelquesinstants plus tard, Taylor nous rejoignait, suivie deNichelle.


  — Tu viens, c’est bien, ai-je salué la nouvelle venue.


  — Merci pour l’invit’, m’a-t-elle répondu.


  Impossible de dire si le ton de sa voix était sarcastique ou pas.


  On est montés dans la cabine, Taylor m’a passé la clé de sa chambre.


  — Tu veux bien me la garder ? Je n’ai pas de pochesavant.


  — Pas de problème.


  — Et mon gloss ?


  — Envoie.


  Le sourcil levé, je l’ai interrogée du regard.


  — Quoi ? m’a-t-elle demandé.


  — Autre chose ?


  Ça l’a fait sourire.


  — Non, c’est tout.


  Une fois dans le grand hall, Ostin est allé demander à la réception comment se rendre au marché, puis ilnous a rejoints devant les portes d’entrée.


  — Apparemment, a-t-il annoncé, on va devoirprendre un taxi. La dame m’a noté l’adresse.


  On a montré la fiche à un groom, qui nous a hélé deux taxis et leur a indiqué où on voulait aller. Taylor,Nichelle et moi sommes montés dans un véhicule,tandis que Jack, McKenna, Ostin et Ian prenaientl’autre. On a roulé les vitres baissées : la fraîcheur del’air associée aux sons et aux parfums de la ville avaitquelque chose d’enivrant.


  Nos taxis nous ont déposés au coin d’un quartier bondé. Le marché nocturne grouillait de badauds,vibrait de lumières et de musique. Les odeurs épicéesdes stands de nourriture emplissaient l’air. Certainesplus agréables que d’autres.


  Le marché s’étalait sur au moins huit pâtés de maisons, interdits à la circulation. Les piétons évoluaient entre les bâtiments comme un fleuve débordant sur sesberges. La plupart étaient des Chinois mais, commel’avait deviné Taylor, il y avait également pas mal detouristes et d’étrangers : je respirais mieux.


  — Alors, pas déçu d’être venu ? m’a interrogé macopine. Ça change de l’hôtel, quand même !


  On s’est mêlés à la foule, se laissant entraîner dans le dédale des étals. En plus des boutiques situées des deuxcôtés des rues, les marchands installaient des couvertures à même la chaussée pour y proposer leurs articles :faux sacs Chanel et Louis Vuitton, lunettes de soleil,tee-shirts et un million d’autres babioles.


  On passait devant un stand, quand le propriétaire a crié trois mots de chinois à McKenna.


  — Il a dit quoi ? a demandé celle-ci à Ostin.


  — Il a demandé si tu voulais un tatouage.


  — J’ai une tête à vouloir un tatouage ?


  — Les siens ne sont pas permanents, c’est du henné.Ça partira au lavage en quelques jours.


  — Tu pourrais t’en faire faire un, tiens.


  Ostin a jeté un coup d’œil au tatouage de Jack, puis s’est retourné vers McKenna.


  — Pourquoi pas ?


  — Chiche !


  — OK, c’est parti.


  À ces mots, il est entré dans la cabine du tatoueur. Les murs étaient couverts de modèles : caractères chinois,personnages de dessins animés américains, tout et n’importe quoi.


  — Il me plaît bien, celui du dragon, a affirmé notregénie. Je le prends.


  — Tu te fais tatouer ? me suis-je étonné.


  — Oui. Celui-ci est super cool. Un peu commecelui de Jack.


  — Fonce, terreur, a dit Taylor.


  — Pourquoi tu l’encourages ? ai-je répliqué à macopine.


  — Ça lui fera peut-être du bien. C’est sans doute ladécision la plus rebelle qu’il ait prise de sa vie.


  — Allez, je me lance, a martelé Ostin. (Puis, autatoueur :) Wo yajù jí gé.


  Il lui montrait le dessin du dragon.


  — Há há, a répondu le Chinois en lui désignant untabouret. Chìbang dàzuò.


  Notre ami s’est assis. L’homme lui a relevé la manche jusqu’à l’épaule, puis lui a passé une lingette à l’alcoolsur le bras. Après quoi il a saisi un pochoir en plastiquequ’il lui a disposé sur la peau en demandant :


  — Juéliè, há ?


  — Há, lui a répondu Ostin. (Puis il a traduit pournous :) Il veut juste savoir si c’est bien là que je le veux.


  Le tatoueur lui a ensuite scotché le pochoir sur le bras, avant d’allumer un petit compresseur d’air. Puis ila fixé un aérographe à l’appareil, et s’est mis à vaporiserune encre marron noirâtre sur le pochoir. Un petitattroupement de Taïwanais s’était formé devant lacabine. Ostin leur souriait. Il devait se sentir trop cool.


  Quand l’homme a eu terminé, il a retiré le pochoir puis a saupoudré un produit dessus.


  — Alors ? a demandé Ostin à McKenna en gonflantle peu de biceps qu’il avait.


  — Cool, lui a-t-elle assuré en s’efforçant de ne passourire.


  — Et toi, Nichelle, tu en penses quoi ?


  — Pareil.


  Elle a répondu sans même regarder le tatouage. Mais ça m’a fait plaisir qu’Ostin lui pose la question. C’étaitla première fois que quelqu’un d’autre que Taylor oumoi impliquait Nichelle dans un truc.


  On a ensuite poursuivi la visite du marché. On est passés devant un stand de chaussures en cuir. Assis parterre, à côté de ses produits, le marchand tamponnait MADE IN ITALY sur les semelles intérieures.


  — Regarde, ai-je dit à ma copine.


  Elle a secoué la tête en commentant :


  — Je trouve ça pas bien.


  — Eh, matez un peu, s’est enthousiasmé Jack enprenant une paire de tennis en cuir. Douze dollars seulement. Et c’est des Adidas.


  — Regarde mieux, lui a conseillé Ian.


  Jack a examiné les tennis.


  — Abibas, OK... Pas grave, j’achète quand même.


  — Les vêtements proposés sont limite avant-garde,a observé McKenna.


  — C’est parce que Taïwan produit la majeure partiedes vêtements vendus dans le monde : on y découvredonc les nouvelles modes avant l’Europe ou les Etats-Unis, a expliqué Ostin.


  Au bout de la quatrième rue, à quelques mètres du coin, un homme au visage gras se tenait devant unepetite table recouverte d’une toile de vinyle, un groupede badauds autour de lui. Sur la table, trois coques denoix.


  — Il fait quoi ? a voulu savoir Taylor.


  — Du bonneteau, lui a révélé Ostin. Sous une descoques, il y a un pois. Tu mises une somme ; le typemélange les coques. Puis tu choisis la coque souslaquelle tu penses qu’il y a le pois. Si c’est la bonne, letype est obligé de te payer. C’est une arnaque.


  Au même instant, le Chinois m’a pointé du doigt.


  — Toi, monsieur Américain. Tu payes cinq centsdollars taïwanais. Si tu trouves le pois, je te donnemille. Tu doubles la mise.


  Sur ce, il a soulevé les trois coques, révélant le pois sous celle du milieu. Tous les regards étaient fixés surmoi.


  — Cinq cents dollars de chez eux, ça fait quoi ?Vingt des nôtres ? ai-je estimé.


  — Ne te lance pas là-dedans, m’a prévenu Ostin.C’est de l’arnaque.


  — Mais je ne peux pas perdre. Ian me dira où setrouve le pois.


  — Ostin a raison, s’est immiscée Taylor. Laissetomber.


  La foule grossissait autour de nous.


  — Si c’est un arnaqueur, il mérite de perdre, ai-jedécidé.


  — On y va, m’a soutenu Ian.


  — Mauvaise idée, a soufflé ma copine, les yeux auciel.


  — Mais non, lui ai-je rétorqué en misant cinq centsdollars taïwanais. OK. Double ma mise.


  — Merci, m’a répondu le type.


  Puis il a de nouveau soulevé les coques pour me montrer le pois ; ensuite il les a mélangées à toute allureet s’est arrêté.


  — Où est le pois ?


  — Ian ? ai-je interrogé notre vigie.


  — Sous celle de droite.


  J’ai montré la coque en question.


  — Ici.


  Le bonhomme l’a soulevée. Le pois avait disparu.


  — Il l’a pris dans sa main, m’a révélé Ian. Aumoment où il a soulevé la coque.


  — Je t’avais prévenu, m’a rappelé Ostin.


  — Il est dans votre main, ai-je objecté. Vous aveztriché.


  — Non, m’a-t-il rétorqué en posant les mains surles deux autres coques.


  — Il vient de la glisser sous celle de gauche, m’aindiqué Ian.


  J’ai montré cette coque-là.


  — Vous venez de la glisser là-dessous. Tricheur !


  — Tu m’étonnes qu’il triche, a pesté Ostin. C’est del’arnaque, je te dis.


  — Rendez-moi mon argent, ai-je exigé.


  — Tu as perdu.


  — Non, vous avez triché. Rendez-moi mes sous.


  L’homme a plissé les yeux.


  — Tu as perdu.


  La foule a senti l’affrontement, et s’est pressée contre nous.


  — Lâche l’affaire, m’a conseillé Taylor. Ça n’en vautpas la peine. On se casse.


  — Je ne vais pas le laisser s’en tirer comme ça.


  Soudain, un colosse m’a empoigné par le bras.


  — Toi, Américain, partir.


  — Me touche pas, lui ai-je répliqué en me dégageant.


  Mais le type m’a agrippé de nouveau.


  — J’ai dit : bas les pattes.


  Jack s’en est mêlé.


  — Tu lâches mon pote.


  Le malabar a plongé une main dans sa poche.


  — Il a un couteau, nous a prévenus Ian.


  Aussitôt, j’ai balancé des volts, et le gars s’est écroulé comme une masse. Sa tête a fait un bruit sourd en percutant le goudron. Je me suis retourné vers le tricheur :


  — Rends-moi mes sous. Tout de suite.


  — Oui, monsieur Américain, oui.


  Il m’a passé le billet que j’avais misé. Je le lui ai arraché.


  — Tu me dois mille, ai-je insisté.


  — OK. Pas problème.


  Mais Taylor ne m’a pas laissé le temps de récupérer l’autre billet, elle m’a saisi par le bras et m’a éloigné dustand. La foule s’est écartée devant nous, comme si lesbadauds avaient peur de me toucher.


  — C’était débile, m’a sermonné ma copine. Tu saisun peu combien de gens t’ont vu faire ?


  — Ce type était un voleur, me suis-je défendu.


  — Tu as attiré l’attention sur nous pour vingt dollars.


  — Pour le principe.


  — Le principe, c’est que tu viens de mettre nos viesen danger.


  J’ai soufflé, d’exaspération.


  — Tu as raison, ai-je enchaîné. J’ai perdu mes nerfs.


  — Ça n’est pas un luxe que tu peux te permettre.Garde ça pour quand on affrontera Hatch.


  Au même moment, McKenna s’exclamait :


  — Mon portefeuille ! Je ne l’ai plus.


  — Génial, a ironisé Ostin. Ça faisait partie de l’arnaque. Quand tout le monde observe la partie de bonneteau, les pickpockets se régalent.


  — Je m’en occupe, a décidé Ian.


  — Je viens avec toi, a embrayé Jack. Il va morfler,le mec.


  — Non, attendez, les ai-je retenus. Taylor a raison,tâchons de nous maîtriser. McKenna, laisse tomber, jete donnerai de l’argent.


  — OK..., a accepté notre amie.


  — On y va.


  — Une minute, est intervenue Taylor en regardantalentour. Où est Nichelle ?


  — Là-bas, a indiqué Ian.


  Nichelle était en effet immobile au beau milieu de la rue, dans le flot des badauds. Elle faisait une drôle detête.


  — Nichelle, l’ai-je interpellée.


  Elle a tourné la tête.


  — Nichelle !


  Elle m’a repéré. La mine toujours aussi bizarre.


  — Tu te sens bien ? me suis-je inquiété.


  — Sais pas, a-t-elle répondu après une hésitation.


  — Comment ça ?


  Elle a de nouveau regardé alentour, avant de répéter :


  — Sais pas.


  — Venez, on s’en va, a décidé Taylor.


  — Suis-nous, Nichelle, ai-je insisté.


  On s’est remis en marche.


  — Qu’est-ce qu’elle a ? m’a chuchoté Ostin.


  — Aucune idée.


  Quelques instants plus tard, McKenna désignait une pancarte sur la façade d’un bâtiment très illuminé, etdéclarait :


  — Des granités. J’en veux un.


  — Ici, ils appellent ça bïng ou bào bïng, a expliquéOstin. En chinois, bïng veut dire glace.


  — Un bïng pour moi aussi, a dit Taylor, qui avaitretrouvé le sourire.


  On est tous entrés dans la boutique, mis à part Nichelle qui était encore un peu dans les vapes. Lecomptoir était garni de bassines de fruits colorés : mangues, goyaves, bananes, papayes et d’autres encore queje ne connaissais même pas.


  — C’est quoi, ça ? ai-je demandé à Ostin en luimontrant un fruit pelucheux marron et blanc.


  — Du longane, m’a-t-il annoncé. Des « yeux dedragon ». C’est très bon.


  Le propriétaire du magasin devait croire que McKenna était notre interprète, vu qu’il s’est adressé àelle :


  — NI men yào shemma ?


  — Ostin, il a dit quoi... ? a demandé notre amie.


  — Il veut savoir ce qui nous ferait plaisir.


  — Pour moi, un bïng à la mangue.


  — Lyang ge máng guo nyounai, a traduit Ostin.


  — Hào, hào, hào, a prononcé le Taïwanais avec undébit si rapide que j’ai cru qu’il riait.


  Il a placé deux gobelets en plastique sous la lame rotative de la machine à glace pour les remplir de glacepilée. Puis il a pris deux mangues, en a retiré la chair etl’a placée sur la glace. Il a arrosé le tout de jus de canneà sucre, puis de lait concentré sucré, a planté une cuillère en plastique dans chaque gobelet, et les a posés surle comptoir, devant Ostin, qui lui a tendu des billets.


  — Tu veux quoi ? ai-je interrogé Taylor.


  — Banane et chocolat. Avec lait concentré aussi.(Tout à coup, un sourire s’est dessiné sur ses lèvres.)Regarde ce chemisier, là-bas !


  — Hein ?


  — Le chemisier, dans la vitrine. Je fais un saut danscette boutique. Je reviens tout de suite.


  — Ostin, comment on dit « banane », en chinois ?


  — Xiàng jiào.


  — Xiàng jiào. Et « chocolat » ?


  — Presque comme dans notre langue : Qiao kè li.


  Le vendeur a levé les yeux vers moi et m’a dit :


  — Vous voulez banane et chocolat ?


  J’ai rougi.


  — Oui. Deux, s’il vous plaît.


  Il m’a préparé deux bïng.


  Le temps que Ian, Jack et Nichelle commandent les leurs, j’ai emporté le mien et celui de Taylor à la tableoù Ostin et McKenna dégustaient déjà leurs granités.Je me suis assis à côté de notre génie.


  — Où est Taylor ? m’a demandé McKenna.


  — Elle est allée faire un tour dans la boutique, là-bas. Un chemisier lui a tapé dans l’œil. Ton bïng, c’estbon ?


  — Délicieux. Goûte.


  J’ai pris une cuillerée, c’était succulent. Mais j’ai quand même préféré attendre Taylor pour commencerle mien. Au bout de cinq minutes, Ostin m’a fait remarquer :


  — Eh, mec, ton bïng est en train de fondre.


  — Je sais. J’attends Taylor.


  — Je vais la chercher, a décidé McKenna.


  — Non, laisse, j’y vais.


  Au moment où je me levais, Taylor est ressortie de la boutique. Elle nous a cherchés du regard, puis nous arejoints.


  — Désolée, ça a pris deux heures. Ils ne parlaientque chinois.


  — Tu as acheté quelque chose ? l’a interrogéeMcKenna.


  — Non. Rien ne m’allait.


  — J’ai ton bïng, ai-je enchaîné.


  — Mon quoi ?


  — Ton bïng. Il a commencé à fondre.


  — Ah, oui, pardon. (Tout à coup, elle s’est frotté lafigure.) Je ne pense pas pouvoir le manger, par contre.J’ai mal à la tête.


  — Une migraine ? s’est inquiétée McKenna.


  — Oui. Bizarre, d’ailleurs. Ça me tombe dessuscomme ça.


  Elle s’est alors tournée vers Nichelle, assise seule à la table d’à côté, puis vers moi. Elle m’a murmuré àl’oreille :


  — Tu ne sens pas un truc qui se dégage d’elle ?Comme si... tu vois ce que je veux dire.


  J’ai jeté un coup d’œil à Nichelle. C’est clair qu’elle n’était pas dans son état normal. Elle avait l’air terrifiée.


  — Elle n’a pas intérêt à utiliser son pouvoir, ai-jemartelé.


  Nichelle a remarqué qu’on l’observait. Elle a dévisagé Taylor, la mine sombre et étrange.


  — Hé, est intervenue McKenna, fermez les yeux,les garçons. Taylor, ton chemisier est déboutonné.


  — Oups, a fait ma copine. J’ai dû me louper quandje me suis rhabillée.


  J’ai pris quelques bouchées de granité, puis Taylor a déclaré :


  — Le mal de tête ne passe pas. On peut rentrer ?


  — Pas de souci, ai-je accepté en me levant. Ohé,tout le monde, on va rentrer, nous.


  — On t’accompagne, a enchaîné McKenna.


  — Avec Ian, on voulait aller voir des étoiles deninja, a annoncé Jack. On vous retrouve à l’hôtel.


  — Tu devrais demander à ta coloc’ ce qu’elle décide,ai-je glissé à Taylor.


  — De quoi ?


  — Ta coloc’.


  Elle me scrutait, l’air de ne pas comprendre.


  — Nichelle, ai-je précisé.


  — Ah, oui, pardon, a fait ma copine, les jouesrouges. Je n’ai plus toute ma tête. Tu veux bien luidemander pour moi ? Je n’ai pas trop envie de lui parler,là.


  — Ça roule.


  Et je suis allé trouver Nichelle.


  — Nous, on rentre ; tu nous accompagnes ?


  Nichelle a hésité avant de répondre :


  — Non. Je vais rester encore un peu.


  Son ton m’a mis mal à l’aise.


  — OK, ai-je accepté malgré tout. Mais ne tarde pastrop. Et sois prudente.


  — Ouais.


  On est donc ressortis à quatre du quartier du marché, et on a hélé un taxi. Pendant le trajet, Taylor s’estappuyé le front contre le dossier du chauffeur.


  — Ça ne s’arrange pas ? ai-je cru comprendre.


  — Je crois que je tiens une migraine, m’a-t-elleavoué.


  — Tu en as déjà eu, avant ?


  — Non.


  À l’hôtel, je l’ai raccompagnée à sa chambre.


  — Je n’ai pas la clé, m’a-t-elle glissé. Nichelle a dûla garder.


  — Non, tu me l’as confiée, lui ai-je rappelé en la luirendant.


  — Ah oui, désolée, c’est la migraine. Je ne sais plusce que je dis.


  — Tu penses toujours que c’est à cause de Nichelle ?


  — Aucune idée. Pas à cette distance. Mais je mesens patraque. Elle a pu apprendre un nouveau tour.(Elle s’est forcée à sourire.) Ou c’est peut-être moi quiai besoin de dormir.


  — Ça ira mieux demain, lui ai-je confirmé. Bonnenuit.


  Je me suis penché pour l’embrasser. Bizarrement, ça l’a comme surprise. Elle s’est excusée avec un sourire,puis m’a rendu mon baiser.


  — Désolée. Bonne nuit.


  Elle a ouvert la porte de sa chambre et disparu à l’intérieur.


  J’ai regagné la mienne, je me suis déshabillé puis mis au lit. Quelque chose ne tournait pas rond. Je n’arrivais pas à mettre le doigt dessus, mais je sentaismonter l’angoisse, comme si une catastrophe étaitimminente. Je me demandais ce que Nichelle mijotait.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Sixième partie


  


  - 28 -


  La trahison


  


  


  Quartiers de l'amiral


  Central Starxource de Taïwan


  


  


  Il était un peu plus de minuit quand un des gardes taïwanais en poste devant la porte de Hatch a toquécontre le battant.


  — Amiral ?


  Malgré l’heure avancée, celui-ci ne dormait pas. Allongé sur son lit, il lisait.


  — Entrez, a-t-il répondu.


  Le garde a ouvert la porte et passé la tête dans l’embrasure.


  — Navré de vous interrompre, amiral. Mais une jeune femme demande à vous voir.


  — Ma masseuse, j’espère.


  — Elle prétend faire partie des enfants électriques. Et s’appeler Nichelle.


  À ce nom, Hatch a reposé son livre.


  — Vraiment ? A-t-elle été fouillée ?


  — Bien sûr, monsieur. Elle est escortée par deuxgardes.


  Hatch est allé s’asseoir à son bureau, face à la porte.


  — Parfait. Faites-la entrer. Seule.


  L’instant d’après, Nichelle pénétrait dans la chambre. Sitôt qu’elle a vu le docteur, elle s’est figée, nerveuse, ets’est mise au garde-à-vous. Elle n’avait plus revu cethomme depuis le jour où il l’avait abandonnée, à l’Académie de Pasadena, afin d’échapper à Jack et aux CHlibérés.


  — Nichelle, l’a saluée Hatch d’une voix grave quilui a fait froid dans le dos. Que fabriques-tu donc àTaïwan ?


  — Je suis venue avec Michael Vey.


  — Tiens donc... C’est courageux de ta part, d’oserme l’avouer en face.


  — Je ne suis pas avec lui, monsieur. Mais il le pense.Il voulait que je l’aide à kidnapper quelqu’un que vousdétenez. Une petite Chinoise. Je suis venue uniquement pour pouvoir vous retrouver.


  Hatch l’examinait avec attention.


  — Sais-tu où se trouve Vey ?


  — Oui. Je peux vous conduire à lui. Et aux autres.


  L’amiral a marqué une pause, avant de reprendre :


  — Qu’est-ce qui t’amène ici, en réalité, Nichelle ?


  La jeune fille a avalé sa salive.


  — Je veux réintégrer la famille. (Ses yeux se sontembués.) La vie est trop dure. Dans le monde des Nonels,je ne suis rien. Je ne vaux pas mieux qu’eux.


  — Et tu souhaites redevenir un Aigle. Vey et sespetits copains terroristes savent-ils que tu les as quittés ?


  — Ils croient que je suis restée au marché nocturne.De toute façon, ils me détestent, ça leur est égal.


  — Peuvent-ils se douter que tu veuilles me revoir,selon toi ?


  — Non.


  — Pourquoi ?


  — Ils croient que je vous hais.


  Hatch s’est mis à tambouriner du bout des doigts sur son bureau.


  — Qu’est-ce qui peut bien leur faire penser cela ?


  — Comme vous m’avez abandonnée à l’Académie...,a commencé Nichelle avant de prendre une grande inspiration. Ils le croient, voilà tout.


  — Me détestes-tu, Nichelle ? a prononcé l’amiralles yeux plissés.


  La jeune fille a hésité ; le regard grave de son interlocuteur la terrifiait.


  — Je me suis sentie trahie. Je souffrais.


  — Mais est-ce que tu me hais ?


  — Je vous ai haï, oui.


  — C’est du passé ?


  — Je veux revenir, monsieur. Je vous en supplie.


  Hatch l’a observée un moment encore avant de reprendre l’interrogatoire :


  — Où se trouve Vey ?


  — Avec les autres, à l’hôtel Grand Hi-Lai de Kaohsiung. Dans les chambres numéros 2273, 2275, 2285et 2287.


  — Qui l’accompagne ?


  — Taylor, Ostin, Ian, McKenna et Jack.


  — Mais pas Zeus ?


  — Il était avec nous. Il est reparti avec Tesla.


  — Tesla ? Ma renégate ? D’où sort-elle, celle-ci ?


  — Je l’ignore. Elle était avec eux quand ils sontvenus me chercher, monsieur.


  — Ils ont dû la rencontrer au Pérou. J’ai hâte de larevoir. Ainsi que Frank. (Une moue aux lèvres, Hatch aprécisé :) J’ai tout particulièrement hâte de l’avoir devantmoi, lui. Y a-t-il des membres de la résistance avec eux ?


  Nichelle a paru intriguée par cette question.


  — Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.


  — Comment êtes-vous parvenus jusqu’ici ?


  — Vey est venu me recruter en Californie. J’ignorecomment il m’a localisée. Je travaillais dans un restaurant de tacos. Il disposait d’un avion privé. Mais je nesais pas qui le lui a fourni.


  — Il n’a mentionné aucune organisation ?


  Nichelle a plissé le front.


  — L’Electroclan, c’est ça ? a-t-elle cru comprendre.


  — Non. L’organisation qui gère ses déplacementsaux quatre coins du monde.


  — Il m’a dit que quelqu’un l’aidait, mais pas précisément qui. Et je ne le lui ai pas demandé. Pour ne paséveiller ses soupçons.


  Hatch s’est levé, le regard toujours rivé sur Nichelle.


  — Fort bien, a-t-il déclaré. Je vais envoyer desgardes à cet hôtel. Si ce que tu me dis est vrai, je teréintégrerai à la famille avec tous tes privilèges.


  — Merci, monsieur.


  — Tu vas accompagner mes gardes, pour t’assurerque Vey et ses petits amis ne leur filent pas entre lesdoigts.


  — Je ferai de mon mieux, monsieur.


  — C’est tout pour le moment. Attends à l’entrée dubâtiment, on viendra te chercher.


  — Merci, monsieur.


  — Tu peux disposer.


  La jeune fille se dirigeait déjà vers la porte, quand Hatch l’a rappelée :


  — Nichelle.


  Elle a pivoté sur ses talons.


  — Oui, monsieur ?


  — Ravi de te revoir parmi nous, mon Aigle.
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  Dur réveil


  


  


  Hôtel Grand Hi-Lai


  Kaohsiung, Taïwan


  


  


  Il était près de 3 heures du matin quand j’ai été réveillé par des coups à ma porte. Je suis allé ouvriren titubant.


  — Qui c’est ?


  Ostin s’est retourné dans son lit et a marmonné deux mots sans se réveiller.


  — Michael, c’est moi, Ian.


  Je lui ai ouvert. Jack l’accompagnait.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? me suis-je inquiété.


  — Nichelle vient de regagner sa chambre, m’a annoncé Ian. Elle a passé toute la nuit dehors.


  — OK, ai-je compris. Allons lui demander où elle a été. J’ai enfilé un pantalon, et on est allés toquer à laporte des filles. C’est Nichelle qui a ouvert. Elle semblait apeurée.


  — T’étais où ? l’a immédiatement questionnée Ian.


  — Ça ne te regarde pas.


  — Tout ce qui te regarde nous regarde.


  — Nichelle, dis-nous où tu es allée, me suis-jeinterposé.


  — Dehors.


  On est restés là à la scruter tous les trois.


  — Ecoutez, a-t-elle enchaîné, je sais que vous medétestez. Ça n’est un secret pour personne. Moi nonplus je ne tenais pas à me balader avec vous. Un problème ?


  J’ai interrogé Ian du regard.


  — Je ne lui fais pas confiance, a-t-il affirmé. Ondirait qu’on l’a prise la main dans le sac. Son cœur batplus vite que d’habitude.


  — Ça me fait ça depuis que je sais pour votre projetd’attaque-suicide dans la centrale Starxource. Si Hatchme chope, il me torturera pour vous avoir aidés. Et vousvoudriez que je reste zen ?


  — On pourrait demander à Taylor de lire dans sespensées, a proposé Jack. Qu’on sache où elle est allée.


  — C’est ça, a pesté Nichelle, comme vous voudrez.


  Je me fiche bien de ce que vous pensez, bande de ploucs.


  Petit coup d’œil vers le lit de ma copine. Elle dormait encore.


  — Ça peut attendre demain, ai-je décidé.


  Là-dessus, Ian a menacé Nichelle d’un « fais gaffe à toi, toi » auquel elle a répondu par :


  — Pas la peine, puisque tu ne me quittes pas desyeux, sale pervers.


  Le visage de notre vigie s’est durci. J’ai cru qu’il allait la frapper.


  — On y va, me suis-je imposé en prenant Ian par lebras.


  — Elle est pourrie, a-t-il commenté. Jusqu’à l’os.Sur ce, on est retournés se coucher.
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  Les taches du léopard


  


  


  Le soleil n’était toujours pas levé, lorsque j’ai été encore réveillé par des coups à la porte.


  — Michael, ouvre !


  — C’est qui ?


  — Ian. Ouvre !


  Je suis allé lui ouvrir. Jack et Ian m’ont bousculé pour entrer et ont refermé derrière eux.


  — Les Elgen nous ont retrouvés.


  Mon sang s’est figé.


  — Où sont les filles ?


  — Ils les ont déjà capturées. Les gardes leur ont collé des RESAT et les retiennent dans le couloir.


  — Nichelle ?


  — Avec eux, a craché Jack. C’est elle qui les a conduits jusqu’à nous.


  — Qu’est-ce qui se passe ? a demandé Ostin.


  — Lève-toi, lui ai-je ordonné. Les Elgen sont dans l’hôtel.


  — Et merde. Où ça exactement ?


  — Dans le couloir, a révélé Ian.


  — OK, on se barricade, a décidé Jack.


  Nos deux amis ont coincé la porte avec une commode.


  Aussitôt après, une voix a résonné dans le couloir.


  — Ouvrez !


  — Ben tiens..., a murmuré Jack.


  — Nous sommes prêts à faire sauter la porte s’il lefaut, a insisté la voix.


  — Ils ont des explosifs, a annoncé Ian. Ils ont mêmefixé une ceinture d’explosifs à McKenna.


  — Non..., a blêmi Ostin.


  — Du coup, en ai-je déduit, si elle utilise son pouvoir, elle se tue. Les Elgen font des progrès. Tu voiscombien de gardes, Ian ?


  — Au moins trente. Certains portent un uniformedifférent. Entièrement noir...


  Un bruit métallique strident l’a interrompu.


  — C’est quoi ? lui ai-je demandé.


  — Une perceuse.


  Cinq secondes plus tard, la mèche de la perceuse apparaissait de notre côté du battant, pour être aussitôtremplacée par l’objectif d’une caméra miniature.


  — Ils nous voient, a commenté Ian.


  — Les gars en noir, est-ce qu’ils ont un écusson surla poitrine ? a voulu savoir Ostin.


  — Oui. Une tête de dragon.


  Notre génie a secoué la tête avant de déclarer :


  — Apparemment, on va faire connaissance avec lesLung Li.


  — Sortez de cette chambre, nous a ordonné Nichelle,et personne ne sera maltraité. Ils le promettent.


  — Les Elgen ne promettent jamais rien ! lui ai-jerenvoyé. Et leurs rares promesses, ils ne les tiennentpas. Comme toi.


  — Votre plan, c’était une mission-suicide. Ils vousauraient chopés et exécutés. Là, ils vous laissent la viesauve.


  — Tu parles.


  — Elle dit la vérité ! a crié Taylor à travers la porte.


  Tout à coup, Ian a porté les mains à ses yeux en grognant.


  — Aaah ! C’est Nichelle.


  Je sentais moi aussi le pouvoir de notre ancienne « alliée ». L’espace d’un instant, on a lutté, elle et moi.J’ai émis une pulsation braquée contre Nichelle, qui afini par pousser un hurlement. La douleur a cessé. Ians’est redressé en titubant. Il était en nage.


  Une voix a ensuite annoncé dans un mégaphone :


  — L’amiral Hatch nous a autorisés à tous vous tuer.À commencer par cette jeune fille. Je compte jusqu’àdix.


  Je me suis tourné vers Ian.


  — Il parle de qui ?


  — De McKenna. Il lui plaque un pistolet sur latempe.


  Rapide coup d’œil à Ostin. Il était mort de trouille.


  — Tu pourrais détourner leurs balles ?


  — Aucune idée. Sûrement pas s’il la menace à boutportant.


  — Un, deux, trois...


  — OK ! ai-je crié. Je sors.


  — Vous sortez tous, ou nous abattons votre amiepuis ouvrons le feu sur vous. Nous détruirons votrechambre.


  — Ils ont des mitraillettes, a indiqué Ian. Desgrosses.


  — Dans tous les cas, ai-je conclu, on est morts.


  — Quatre, cinq, six, sept...


  — Stop ! On sort.


  — Ne tirez pas, a ordonné la voix à ses hommes.


  — Ils font quoi ? ai-je interrogé Ian.


  — Ils menacent toujours McKenna.


  — Michael Vey, avant que nous ouvrions cetteporte, je vais mettre les choses au point. Si tu nousdésobéis ne serait-ce qu’une seule fois, il n’y aura pas desommation. Nous abattrons les filles en premier, puisvous autres.


  — Nous ferons ce que vous voudrez, ai-je capitulé.


  — Retirez ce meuble de devant la porte.


  Je me suis tourné vers Jack.


  — Fais ce qu’il dit.


  Ian et lui ont déplacé la commode.


  — Et maintenant, ouvre, a repris la voix. Etmettez-vous en file indienne : d’abord Michael, puisIan, Jack et Ostin. Les mains sur la tête. Vous m’avezcompris ?


  — Oui, ai-je affirmé.


  Puis j’ai ouvert la porte. Un capitaine Elgen en uniforme noir et violet se tenait de l’autre côté.


  — Vey, avance et mets-toi à genoux. Les mains dansle dos.


  Je suis sorti dans le couloir, me suis agenouillé devant six gardes armés. Du coin de l’œil, je distinguais les Lung Li, avec leurs uniformes et casquesnoirs. Ils me faisaient froid dans le dos. Ils n’avaientpresque plus l’air humains. Taylor était à genoux prèsd’eux. J’aurais voulu qu’elle m’adresse un regard, maisnon.


  Un des gardes avait dans les mains une paire de menottes en chrome. Il a ordonné à ceux qui me tenaienten joue :


  — S’il vous électrocute, abattez-le, puis tuez lesfilles.


  — Je ne ferai rien, ai-je affirmé.


  Un de ces types m’a saisi par les poignets pendant qu’un de ses collègues me menottait, puis me fixait unRESAT sur la poitrine et l’allumait. La douleur a étételle que je me suis écroulé sur le flanc, incapable derespirer.


  — Debout ! m’a beuglé le premier garde.


  Il aurait aussi bien pu m’ordonner de voler. Je n’ai même pas pu lui répondre, tant j’avais mal. Son collègue et lui m’ont soulevé puis adossé au mur ; mais dèsqu’ils m’ont lâché je me suis effondré.


  — Debout ! a répété le garde.


  J’ai réussi à bredouiller :


  — C’est... trop... fort.


  Les deux types ont échangé un regard, puis le second a sorti une télécommande de sa poche et ajusté monRESAT. La douleur a diminué. Pas suffisamment toutefois pour que j’arrive à me relever.


  Les gardes ont suivi le même processus avec mes amis. Les boîtiers dont ils ont équipé Jack et Ostin neressemblaient pas aux nôtres. Comme des RESAT,certes, mais rouge et noir. Ostin a grogné dès qu’ils ontmis en route le sien.


  — Ils ont deviné..., a-t-il soufflé.


  Au bout du couloir, une porte s’est ouverte et un Chinois d’une cinquantaine d’années est sorti de sachambre.


  — Ní gàn shèmian ? a-t-il crié.


  Un des Lung Li a ouvert le feu sur lui avec une drôle d’arme ; l’inconnu s’est écroulé, sans connaissance.Deux Lung Li l’ont traîné dans sa chambre, où ils sontrestés deux minutes avant de nous rejoindre.


  Le capitaine a communiqué par radio : l’ennemi était capturé. Puis, les Lung Li encadrant notre troupe, lesgardes nous ont escortés jusqu’à un ascenseur de service. En passant devant Nichelle, Jack s’est jeté surelle. Un garde l’a intercepté et lui a assené un direct enplein ventre. Notre ami est tombé à genoux, le soufflecoupé.


  — Debout ! a aboyé le garde. Ou on te jette par lafenêtre.


  Jack s’est relevé tant bien que mal. Les yeux rivés à Nichelle.


  — Comment tu as pu faire ça ?


  Les paupières de la traîtresse se sont plissées. Elle lui a répliqué :


  — Ian l’a dit lui-même : « Un léopard ne changepas ses taches. »


  Au moment de la croiser, je l’ai moi aussi regardée dans les yeux.


  — Je croyais en toi.


  — Alors tu es débile, Vey. Moi-même, je ne croispas en moi.


  — Fermez-la et avancez, a ordonné un garde derrière moi.


  Comme ils étaient pressés de nous faire quitter l’hôtel, ils nous ont entassés dans deux ascenseurs, avecdeux gardes pour chacun d’entre nous. Ostin se trouvait entre Taylor et moi. J’ai remarqué que ma copines’appuyait contre la paroi métallique de la cabine. J’aifait comme elle, et j’ai prononcé en pensées : « Taylor,bouge la tête si tu m’entends. » Aucune réaction. « Onva s’en sortir. Bouge la tête. » Toujours rien. SonRESAT devait la vider.


  Les portes se sont rouvertes au sous-sol, dans une pièce aux murs de béton garnis de tableaux électriqueset de tuyauteries.


  — Avancez avec vos gardes, a ordonné le capitaine.


  Les Elgen nous ont conduits à une porte qui donnait sur quatre fourgons noirs à l’effigie du logo de la société Elgen, avec la mention ELECTRICITE STARXOURCErédigée en caractères chinois et latins.


  Ostin et moi sommes montés dans le premier véhicule ; Ian et Jack dans le deuxième ; McKenna, Nichelle et Taylor dans le troisième. J’ai prié pour que Nichelle ne torture pas les filles. Rien ne l’y obligeait, en fait :les RESAT s’en chargeaient déjà.


  Les gardes m’ont sanglé contre une paroi du fourgon, ils ont appuyé sur plusieurs boutons de mon boîtier.Celui-ci s’est mis à vrombir plus fort et la douleur s’estintensifiée. J’en ai eu le souffle coupé.


  Ostin, lui, était sanglé en face de moi, sa chemise trempée de sueur.


  — Je préférais les anciens RESAT, a-t-il prononcé.


  Les Elgen ont claqué les portières arrière, et le véhicule a aussitôt démarré, nous ballottant au passage. La seule lumière provenait des LED orange et rouges denos RESAT, et de mon halo — moins puissant qued’habitude, à cause des boîtiers.


  — Il y a un truc qui cloche, a grogné Ostin.


  — Tu m’étonnes...


  Malgré la douleur, il cogitait toujours.


  — Si Nichelle les a conduits à nous, elle a dû leurdire qui nous accompagnait.


  — Mais elle l’a fait.


  — Dans ce cas, puisqu’ils savaient que Taylor seraitlà, pourquoi ils ne portaient pas de casque ?


  — Parce qu’ils étaient armés. Et cinq fois plus nombreux.


  — Avant, ça ne les empêchait pas de se protéger. Enplus, la loupiote de son RESAT était éteinte.


  Je ne savais pas quoi répondre.


  — Tu te rappelles, au marché, quand tu as interrogé Taylor sur sa coloc’ ? Elle ne savait pas de qui tu parlais. Quand on est rentrés à l’hôtel, elle a fait autre chose de bizarre ?


  J’ai repensé au moment où j’avais voulu l’embrasser.


  — Oui, mais elle avait la migraine. Elle disaitqu’elle n’était pas bien.


  La sueur dégoulinait sur le front d’Ostin ; il gémissait de douleur.


  Il a quand même réussi à articuler :


  — Peut-être qu’elle n’était pas elle-même.


  — Hein ?


  — Je ne pense pas que c’était Taylor.
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  Jade Dragon


  


  


  Le seul souvenir que Taylor conservait de son enlèvement au marché nocturne, c’était d’avoiraperçu Tara, sa jumelle. Une fraction de seconde,elle avait cru se voir dans un miroir, et puis Tara avaitplissé les yeux. Une terreur paralysante s’était alorsemparée de Taylor et elle s’était effondrée. Ensuite, unhomme fort, un inconnu dont elle n’avait vu que lamanche noire de sa chemise, lui avait appuyé un mouchoir sur le nez et la bouche. À son réveil, elle étaitcouchée sur le sol bétonné d’une cellule mal éclairée ;on lui avait changé ses habits ; sa tête l’élançait. Elleavait en outre un boîtier RESAT fixé à la poitrine, maisil ne fonctionnait apparemment pas. Un vrai cauchemar, sauf que Taylor ne dormait pas. « Où suis-je ? » s’interrogeait la jeune fille.


  Soudain, quelque chose a bougé dans l’ombre, en face d’elle. Taylor a mis un temps à se rendre comptequ’il s’agissait d’un enfant. « Un enfant dans macellule ? » Puis elle a compris : cet enfant, c’était JadeDragon. La petite Chinoise paraissait plus jeune que sesneuf ans. Sous sa frange noire, ses yeux étaient si foncésqu’on n’en distinguait pas les pupilles. Elle avait deslèvres charnues et le nez légèrement retroussé.


  Taylor s’est levée en s’appuyant contre le mur, puis s’est lentement avancée vers la fillette. Celle-ci l’observait avec curiosité, tout en évitant de croiser sonregard.


  Taylor s’est accroupie devant elle, de sorte à être face à face.


  — Tu es toute belle, lui a-t-elle dit.


  L’enfant n’a rien répondu.


  — Tu devrais rencontrer mon amie McKenna. Ellete ressemble.


  La petite fille était immobile comme une statue.


  — Tu ne m’entends pas, c’est ça ? Tu lis sur leslèvres ?


  Taylor s’est rappelé les rares mots de chinois qu’elle avait retenus depuis leur arrivée à Taïwan.


  — Ni hao, a-t-elle prononcé.


  La fillette a levé les yeux vers elle, cligné des paupières. Taylor s’est rapprochée.


  — J’ai entendu ton nom en chinois. Il me sembleque c’est YuLong.


  La petite scrutait Taylor, dont la peau brillait.


  — Tu ne crains rien. Ça ne te fera aucun mal.


  La fillette l’a effleurée, puis a aussitôt retiré sa main.


  — Tu ne crains rien. Tu peux me toucher. Je suisvenue t’aider.


  Taylor s’est avancée encore et a voulu passer les bras autour de Jade Dragon, mais celle-ci s’est raidie et aémis un grognement.


  Taylor l’a immédiatement lâchée.


  — Désolée. Tu n’aimes pas ça.


  Elle a essayé de se souvenir de ses cours sur l’autisme. Certains autistes étaient hypersensibles au toucher.


  — Excuse-moi, a repris Taylor. Tout ça doit êtreatroce pour toi.


  La fillette l’a observée un moment puis, à la grande surprise de Taylor, elle lui a de nouveau touché le bras.Cette fois, elle le lui a saisi, et un phénomène étranges’est produit. Taylor a été aspirée dans son esprit,comme si la petite s’était emparée de son pouvoir. Lajeune Américaine n’avait jamais rien vécu de tel. Ellene comprenait pas les mots de chinois qu’elle découvrait dans la tête de Jade Dragon, cependant elle ensaisissait le sens, ainsi que les émotions liées à la langue.Comme le passage de la séquence de lettres P-O-M-M-E au fait de mordre dans le fruit charnu. Taylorn’avait jamais communiqué aussi précisément, la compréhension n’avait pas besoin de mots, chose qu’ellen’aurait jamais crue possible.


  Elle savait désormais, sans l’ombre d’un doute, qu’elle avait bien devant elle Jade Dragon. Elle se trouvait àl’intérieur de son cerveau, partie prenante de son passéet de son présent comme jamais elle ne l’avait été avecqui que ce soit. D’ordinaire, quand elle lisait dans lespensées d’une personne, elle ne faisait que les apercevoir : des mots et des symboles qui apparaissaient dansson cerveau comme des SMS. Là, elle avait l’impressiond’être au cinéma et de voir défiler à l’écran les pensées etles souvenirs de cette enfant. Était-ce dû à l’autisme ?Ou au pouvoir de l’esprit de Jade ?


  Taylor voyait les gardes Elgen, les Lung Li en uniforme noir qui s’emparaient de la petite, arrachée à son foyer dans un tourbillon de peur, d’incompréhension etde curiosité. Elle voyait ses parents, au sol. Inertes. Elleressentait la piqûre de la seringue que les Lung Lienfonçaient dans le bras de Jade, puis l’effet anesthésiant du produit qui se diffusait dans son corps tandisqu’elle perdait connaissance. Elle voyait encore, sur unautre écran, une avalanche de pensées.


  Tout à coup, des problèmes de mathématiques auxquels Taylor n’avait jamais rien compris devenaient limpides. Sauf qu’il ne s’agissait plus de nombres etd’équations, mais de formes et de couleurs. Calcul, géométrie et trigonométrie : tout était soudain aussi simplequ’un jeu, comme marquer des lancers francs dans unpanier de basket de trente mètres de diamètre. Aprèsquoi une série de chiffres, de lettres et de symboles estapparue.
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  Taylor a failli prononcer l’équation à voix haute, quand une pensée puissante lui a ordonné de ne pas lefaire : elle ne devait pas la dévoiler. Elle devinait quecette formule devait revêtir une grande importance,même si elle ignorait tout de sa signification.
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  — Tu essaies de me dire quelque chose ?


  La petite s’est contentée de fixer Taylor, qui de nouveau apercevait les soldats Elgen. Juste avant que les écrans virent au blanc et que les pensées de Jade Dragonfusent dans un mélange de colère et de peur. Taylor aensuite cessé de lire dans son esprit ; ou plutôt, c’est lapetite qui l’a relâchée.


  — Qu’est-ce qui se passe ? a demandé Taylor.


  La fillette regardait par-dessus l’épaule de l’Américaine. Celle-ci s’est retournée, sans hélas rien voir. Puis elle a perçu le sifflement et le déclic d’une serrure pneumatique. La porte de la cellule s’est ouverte, un capitaine Elgen, de type occidental, en uniforme noir etviolet, a fait son entrée, flanqué de deux gardes. Toustrois portaient des casques pour empêcher Taylor de lesréinitialiser. « Comment a-t-elle su qu’ils arrivaient ? »s’est interrogée celle-ci.


  — Ravi de vous revoir, mademoiselle Ridley, acommencé le capitaine.


  — Je ne vous connais pas, lui a rétorqué Taylor.


  — Nous nous sommes vus, dans l’Idaho, vous l’avezoublié ?


  — Vous êtes un Elgen. C’est tout ce que j’ai à savoir.


  — Dans votre bouche, c’est... répugnant.


  — Je confirme.


  Un sourire sinistre aux lèvres, le capitaine a enchaîné :


  — Si vous voulez du répugnant, attendez de voir lenourrissage des rats, dans le bol. Surtout quand on leurfournit de la chair humaine.


  — J’en ai entendu parler.


  — En entendre parler et y assister en personne sontdeux choses différentes. Tant que vous n’aurez pas vuun homme livré en pâture à ces rongeurs, vous ne saisirez pas toute l’horreur de ces milliers de minusculesdents pointues qui arrachent la chair vive sur les os, cespetites bêtes qui recherchent la chair tendre et s’enfoncent sous la peau.


  Taylor a blêmi.


  — Le plus remarquable, à mon sens, dans cesmoments-là, c’est la faculté de résistance du corpshumain. Vous seriez étonnée. Parfois, nous parions surle temps pendant lequel la victime va s’accrocher.Certes, tout dépend du sens dans lequel on les fait descendre dans le bol. En commençant par les pieds, onallonge d’au moins vingt secondes leur calvaire.


  Taylor en avait la nausée.


  — Croyez-vous en la réincarnation ? a poursuivi lecapitaine.


  — Non.


  — Vous devriez. (À ces mots, l’homme a sorti de sapoche un petit biscuit marron.) Avez-vous déjà vu deces biscuits ?


  Taylor lui a fait signe que non.


  — On les appelle des Rabisks. Avec la chair fraîche,ils constituent la base de l’alimentation de nos rats. Cesdélicieux petits biscuits sont élaborés à partir descadavres des rats que nous récupérons dans le bol.Suivez mon raisonnement : nos ennemis se font dévorerpar les rats ; quand les rats meurent, nous les transformons en Rabisks qui servent ensuite à nourrir d’autresrats ; ces derniers meurent à leur tour et sont eux aussitransformés en Rabisks. Donc, si on y réfléchit bien,nos ennemis nourrissent les rats perpétuellement. C’estde la réincarnation. Ils passent l’éternité sous formed’aliments pour rats. Horrible, vous ne trouvez pas ?


  — Vous êtes malades, lui a répliqué Taylor. Vousêtes tous malades.


  L’homme a souri.


  — Je ne devrais pas vous faire perdre votre tempsainsi. Il vous en reste si peu avant que vous ne découvriez par vous-même ce processus.


  — Je ne tiens pas à le voir.


  — Il ne s’agira pas que de voir. Vous allez également le ressentir. En humer l’odeur. Vous allez entendreles criaillements stridents de dizaines de milliers derats affamés qui se ruent sur votre corps telles desabeilles sur un rayon de miel, à la recherche de la chairsous votre peau. (Taylor s’est figée.) Oui, ma belle.Nous allons te donner en pâture aux rats. Toi et lapetite.


  Les jambes de l’Américaine ont cédé sous elle, elle s’est effondrée sur le sol en béton.


  — Bien, a approuvé le capitaine. Je constate que tusaisis enfin tout le tragique de la situation.


  Jade Dragon est venue s’agenouiller auprès de Taylor. Quand cette dernière a pu à nouveau parler, elle aimploré son bourreau :


  — Pitié, non.


  Celui-ci a jeté le biscuit par terre, à côté d’elle. Il s’est brisé.


  — Que tu deviennes ou non pour l’éternité un aliment pour rats ne dépend que de toi. Il n’y a qu’un seulmoyen de t’éviter ce sort. Si tu acceptes de t’y plier, jet’escorterai personnellement, avec la petite, jusqu’à unavion qui te ramènera chez toi.


  — Vous voulez quoi ?


  — Une formule scientifique que la petite a en tête.Convaincs-la de te la donner, et nous vous libérerons.


  L’homme a tendu la main vers un des gardes, qui lui a remis un calepin et un stylo.


  — Peu importe comment tu y parviens. Note laformule, c’est tout ce qui compte.


  — Je ne suis pas une scientifique. Comment puis-jereconnaître la bonne ?


  — Nous, nous le saurons. Et elle aussi. Elle n’a qu’àte la dicter. À ta place, je continuerais à amadouer cepetit génie jusqu’à ce qu’elle crache le morceau. Parceque tu n’as que dix-huit heures avant le prochain nourrissage.


  — Mes amis m’auront libérée avant.


  Les deux gardes qui accompagnaient le capitaine ont pouffé de rire. Leur supérieur s’est contenté de sourire.


  — Excuse-nous, tu ne peux pas comprendre lablague. La vraie question est de savoir qui les libérera,eux.


  Il a jeté le calepin et le stylo devant Taylor.


  — Trouve la formule, note-la. Ou tu passeras l’éternité sous forme de Rabisk.


  Le sinistre personnage a tourné les talons en compagnie de ses gardes ; la lourde porte métallique a claqué derrière eux. Taylor a posé les yeux sur le carnet, puissur Jade Dragon. Elle avait toujours la formule en tête.Il lui suffisait de la transcrire. Elle aurait alors la viesauve, mais condamnerait des milliers d’innocents. Leslarmes lui sont montées aux yeux.


  — On va sortir d’ici, a-t-elle martelé. J’ignore comment, mais on sortira.


  Ces paroles prononcées, elle a détourné le regard pour sécher ses larmes. Quand elle s’est remise face àJade Dragon, Michael avait pris la place de la petite.


  — Michael... ? a fait Taylor, le souffle coupé, en serelevant. Comment as-tu fait pour entrer ? Où est JadeDragon ?


  Le garçon l’observait.


  — Laisse tomber, je m’en fiche, a repris Taylor.


  Elle s’est aussitôt jetée dans ses bras. Lui s’est raidi.


  Il cherchait à se dégager.


  — Michael, qu’est-ce que tu as ?


  Taylor a reculé. Ce n’était plus Michael devant elle, mais le Dr Hatch. Elle s’est écroulée dans un cri. Hatchs’est esclaffé.


  La serrure pneumatique a de nouveau sifflé puis cliqueté avant de s’ouvrir. Tara est entrée dans la cellule.


  — Re-salut, sœurette, a-t-elle lancé à Taylor.


  — Tara, a répondu celle-ci en se retournant versJade Dragon qui avait reparu en lieu et place de Hatch.Qu’est-ce que tu fabriques ?


  — Je voulais juste m’amuser. Tu aimes mon nouveau pouvoir ?


  — Tu es pourrie du cerveau.


  — Allons, sœurette, tout de suite les grands mots...(Elle a pris l’apparence de leur mère.) C’est ton cerveauà toi qui te joue des tours.


  — Arrête !


  Tara est redevenue elle-même dans un grand éclat de rire.


  — Tu as enfin compris, oui ou non, sœurette ?


  — Compris quoi ?


  — Que tu es dans le camp des perdants. Pendantque vous détruisiez une de nos centrales Starxource, onen construisait cinq autres.


  Tara s’est approchée de Taylor ; le regard de Jade Dragon oscillait, curieux, entre les visages identiquesdes jumelles.


  — Et bientôt, a poursuivi Tara, tu n’auras plus riende spécial en toi. Parce que des milliers d’êtres humainsposséderont les mêmes pouvoirs que toi.


  — Les mêmes pouvoirs que toi aussi, a ripostéTaylor.


  — Le vrai pouvoir découle de la place que tuoccupes. La mienne est plus enviable que la tienne.


  — Le vrai pouvoir, il vient d’ailleurs.


  — Du cœur, c’est ce que tu veux dire ? Pitoyable...


  — Et de l’esprit.


  Dans la foulée, Taylor a réinitialisé sa sœur et en a profité pour se jeter sur elle, la plaquer contre le mur.Après quoi les jumelles ont poursuivi la bagarre au sol.


  Une voix a alors retenti par les haut-parleurs de la cellule.


  — Occupants de la cellule 19, cessez immédiatement de vous battre.


  Un son strident a ensuite résonné, et Taylor a lâché Tara dans un cri de douleur. La sonnerie provenait deson RESAT. Les loupiotes de l’appareil clignotaient àtoute allure.


  — C’est trop ! a hurlé Taylor. Stop ! Arrêtez !


  Tara s’est relevée en s’essuyant la figure. Elle avait du sang sur les paumes.


  — Tu m’as fait saigner.


  Taylor se tordait de douleur.


  — Dis-leur d’arrêter.


  — Dans tes rêves. J’hallucine qu’on soit toutes lesdeux issues du même œuf. (Elle s’est accroupie près desa jumelle.) Tu vas servir de repas aux rats. Je les ai déjàvus faire. T’as intérêt à leur donner ce qu’ils réclament.Je te le répète, sœurette. Tu ne peux pas gagner.


  Sur ces mots, elle a quitté la cellule, laissant Taylor qui hurlait.
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  Une visite inattendue


  


  


  C’est peut-être la souffrance qui modifiait ma perception du temps, mais le passage des quatrepostes de contrôle de la centrale Starxource m’aparu plus long que le trajet depuis Kaohsiung.


  Ostin avait arrêté de parler bien avant qu’on arrive au premier portail. Avant même qu’on ait quitté Kaohsiung, sans doute. J’avais peur pour lui. Je ne savais pass’il résisterait encore longtemps. Ni combien de tempsj’allais moi-même tenir.


  Bref, notre fourgon a enfin atteint la centrale, on nous a ouvert les portières arrière. La vision troubléepar le RESAT, j’ai aperçu trois gardes Elgen quivenaient nous récupérer. L’un d’eux a grimpé dans lefourgon et m’a retiré mes sangles. Je me suis écroulé,incapable de bouger. Le RESAT m’avait pompé toutemon énergie.


  Six Lung Li ont ensuite fait leur apparition. L’un m’a saisi par une jambe, sa main puissante me comprimaitla cheville tandis qu’il m’entraînait vers les portières etque ses collègues s’agglutinaient autour de moi commedes démons. Ils portaient de grosses lunettes de soleil àverres réfléchissants, mais j’étais suffisamment prèspour distinguer leurs prunelles sombres.


  Quatre de ces Lung Li m’ont soulevé puis transporté jusqu’à une civière en inox où ils m’ont sanglé. Je lesconnaissais, ces civières. On m’avait installé sur l’uned’elles dans la centrale Starxource, quand Hatch avaitvoulu me donner en pâture à ses rats.


  Les Lung Li m’ont emmené. J’ai essayé de relever la tête pour voir ce qu’ils faisaient à Ostin, mais pasmoyen. Ensuite, je me suis évanoui.


  J’ignore combien de temps je suis resté sans connaissance. Je dirais dix, quinze minutes, mais ç’a tout aussi bien pu être des heures. Voire des jours. J’avais la têtequi tournait, et plus aucune notion du temps. Onm’avait mis dans une petite pièce obscure, avec dessymboles sur les murs : caractères chinois, espèces derunes ou de symboles d’alchimistes. L’endroit étaitéclairé par des bougies qui produisaient une lumièrerouge et une odeur d’encens. Pas le moindre bruit,hormis le ploc-ploc paisible et répétitif des gouttesd’eau. Bizarrement, le tout m’apaisait.


  J’étais toujours sanglé, mais plus sur la civière. Sur une sorte de tapis en cuir dur. On m’avait retiré monRESAT. Relevant la tête, j’ai constaté que je ne portaisplus ni chemise ni chaussures, mais un pantalon noirserré, en coton fin, une sorte de caleçon long qui s’arrêtait aux genoux.


  J’étais donc maintenu par d’épaisses sangles en cuir aux poignets, à la taille, à la poitrine, aux cuisses et auxchevilles. J’ai bien tenté de les forcer, mais c’étaitcomme vouloir soulever un éléphant. Chacune devaitpouvoir résister à une traction d’au moins une tonne,j’en suis sûr. J’avais mal partout. Y compris à l’intérieur, où le RESAT m’avait pour ainsi dire secoué oubrûlé.


  C’est alors que je me suis aperçu qu’un homme était assis à côté de moi. Il portait l’uniforme des Lung Liorné de la tête de dragon. Ni casque ni lunettes, et sesyeux étaient rivés aux miens avec une intensité pascroyable. Son visage n’exprimait aucune émotion, pasplus la sympathie que la cruauté.


  — Te revoilà, Michael, a-t-il prononcé avec unaccent asiatique à couper au couteau. Tu m’en vois ravi.Je vais enfin pouvoir me mettre au travail.


  Il a aussitôt approché un chariot métallique. J’entendais les roulettes qui grinçaient, mais je ne pouvais pas voir ce qu’il y avait sur le plateau.


  — Nous ignorons comment est née l’acupuncture.C’est une science ancienne. Très ancienne. Bien plusque la médecine occidentale, plus encore que vos dieux.Certaines sources font remonter son utilisation à plusde trois mille ans. D’aucuns en attribuent l’origine àShennong, l’Empereur des cinq graines. Cela tientdavantage de la superstition. Contrairement à biend’autres membres de mon ordre, je ne suis pas superstitieux. Mais scientifique.


  » Une explication plus raisonnable repose sur le fait que les médecins chinois de la dynastie Han auraientobservé que les soldats blessés par des flèches guérissaient parfois de certaines maladies.


  » J’ignore pourquoi l’acupuncture n’a jamais été acceptée par la culture occidentale. Peut-être par peurde l’inconnu.


  L’homme a alors pris un objet sur le chariot et me l’a montré. Une simple aiguille en acier, d’une quinzainede centimètres de long. J’ai fermé les yeux.


  — Tu confirmes mon hypothèse, Michael. Vous autres Occidentaux, vous craignez les aiguilles. Voussemblez considérer cet art fascinant comme une pratique barbare. Il n’en est rien. L’acupuncture ne visepas la souffrance. En vérité, si on l’exécute correctement, elle procure à la plupart des patients une sensation agréable. (Il a rapproché son visage du mien, m’aregardé dans les yeux.) La plupart des patients, j’insiste.Ce ne sera pas le cas pour toi. C’est que l’acupuncturecanalise l’électricité du corps humain. Or, si le corpsen renferme une quantité anormalement élevée, il enrésulte de la souffrance. De grandes souffrances, parfois.


  » Nous avons observé que tu renfermes plus d’électricité que les autres, ta douleur devrait donc être particulièrement lancinante. (L’homme a placé son aiguille quelques centimètres au-dessus de ma poitrine.) Onrecense trois cent soixante points d’acupuncture. Celui-ci s’appelle le wuyì.


  D’un léger mouvement du poignet, il a enfoncé son aiguille deux centimètres sous ma peau. J’ai hurlé.


  — Tu vois, j’avais raison. (Il a pris une nouvelleaiguille.) À présent, si nous en plaçons une autre ici,nous créerons un circuit entre les deux points.


  Il m’a fiché l’aiguille entre le cou et la clavicule. J’ai eu la sensation qu’une ligne à haute tension me traversait le corps. Je me suis égosillé.


  — Stop !


  L’homme a semblé surpris de ma réaction.


  — La difficulté est de maintenir la douleur au plushaut, sans que tu t’évanouisses.


  — Pitié, arrêtez, l’ai-je imploré.


  — Nous ne faisons que commencer.


  Le « docteur » m’a inséré une troisième aiguille dans l’aine. L’électricité a formé un courant triangulaire quime contractait les muscles du ventre. Involontairement, mon corps s’est projeté en avant comme si j’essayais de faire des tractions, mais les sangles meretenaient. Je me sentais sur le point de vomir. La sueurcoulait sur mes joues, j’avais déjà les cheveux trempés.Mes paupières se sont crispées.


  — Hén yóu yìsi, a commenté l’homme. Très intéressant.


  Je me suis forcé à rouvrir les yeux au moment où il s’emparait d’une quatrième aiguille. Ses yeux parcouraient mon corps comme une carte sur laquelle il chercherait une destination.


  — Qu’est-ce que vous attendez de moi ? lui ai-jecrié.


  — Rien, m’a-t-il rétorqué, la mine interloquée.Que pourrais-je bien attendre de toi ?


  — Mais alors pourquoi vous faites ça ?


  — Je te l’ai dit, je suis un homme de science. Depuisdes millénaires, nous estimons qu’il existe trois centsoixante points d’acupuncture. Personnellement, jecrois que le nombre est plus proche des cinq cents. Avecton hypersensibilité aux aiguilles, je pense que nousallons bientôt les localiser tous, ensemble.


  L’idée de me faire encore piquer des centaines de fois m’a figé de peur.


  — Ça va me tuer.


  L’homme est resté silencieux un moment avant de déclarer :


  — C’est une possibilité. Mais tout savoir a un prix.


  Il a poussé un long soupir.


  — Reprenons. Si je place une aiguille ici...


  J’ai fermé les yeux et senti le froid de la pointe sur mon cou. Puis l’aiguille s’est enfoncée lentement, etquelqu’un s’est écrié :


  — Stop !


  — Monsieur, je...


  — Retirez-moi tout cela immédiatement ! Ou jevous livre en pâture aux rats.


  — A vos ordres, monsieur.


  Le Chinois s’est exécuté sans délai. La douleur a cessé.


  — Et maintenant, sortez. Ma shàng, bà !


  — Bagu chán. Bagu chán.


  J’ai entendu mon bourreau quitter précipitamment la pièce, puis ses pas légers résonner dans le couloir. Unsilence s’est installé. L’homme qui venait d’intervenirs’est assis près de moi.


  — Barbare, a-t-il grommelé.


  J’étais encore trop faible pour rouvrir les yeux. J’ai senti qu’il me passait un linge sec sur la tête et lefront.


  — Je suis navré, Michael. Je n’étais pas au courant.Crois-moi, ils paieront pour cette atrocité.


  Cette voix me semblait étrangement familière. Je me suis forcé à écarter les paupières. La vision encorefloue, je distinguais le visage d’un homme, pas bienvieux, peut-être un peu plus jeune que ma mère. Descheveux brun clair, presque la même teinte que lesmiens, et des sourcils épais.


  Quand j’ai pu parler, je lui ai demandé :


  — Qui êtes-vous ?


  Il n’a pas répondu, il a continué à m’éponger le cou et la figure.


  — Tu es sûr de ne pas savoir qui je suis ?


  — Oui.


  — Ta vision est encore floue, je sais, mais regardemieux.


  Peu à peu, les détails me sont apparus. J’avais l’impression de le reconnaître. Et tout à coup, je me suis rappelé.


  — Non, me suis-je étouffé. J’hallucine.


  — Cela doit te sembler... étrange. (Son visage, soudain agité par des tics, s’est déformé en une grimace.)Voire impossible. Mais je suis bien celui que tu penses.


  Mes yeux se sont emplis de larmes, pas de douleur, cette fois.


  — Papa ?
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  L’histoire du père


  


  


  — Tu n’imagines pas combien tu m’as manqué, m’a dit mon père en défaisant mes sangles.Je me suis massé les poignets lentement etj’ai essayé de me rasseoir.


  — Pas trop vite, m’a-t-il recommandé. Tu dois avoir la tête qui tourne. La glace, ça te fait du bien ?


  Il m’avait appliqué des sachets de glace aux endroits où le Chinois m’avait piqué.


  — Oui, merci.


  — Tu es sûrement mort de soif. Tiens, je t’ai apporté de l’eau.


  Il m’a passé une bouteille en plastique. Je l’ai vidée d’un trait.


  — Merci.


  — Pas de quoi.


  Il avait un tic à l’œil, et il déglutissait bruyamment, comme moi, des fois.


  — Tu te sens comment ? m’a demandé mon père.


  — Sais pas. Perdu.


  — Pas étonnant, vu ce qu’ils t’ont fait. Ça ira mieuxdans quelques heures.


  — Non, je voulais dire : par rapport à toi.


  Il a hésité un moment.


  — Je comprends.


  — Comment ça se fait que tu sois... ?


  Je n’arrivais pas à trouver le bon mot.


  — Vivant ? a-t-il complété. C’est simple. Je ne suisjamais mort.


  — Mais j’ai assisté à ton enterrement. Je m’en souviens.


  — C’était comment ? (Mon père a souri.) J’auraisbien aimé y être. J’ai même songé à m’y rendre, déguisé,mais c’était trop risqué.


  Moi je n’avais aucune envie de sourire.


  — Maman est au courant ?


  Mon père a encore marqué une pause, puis d’une voix adoucie :


  — Non. Elle me croit mort.


  — Mais j’ai vu ton acte de décès.


  — Ce genre de document n’est pas difficile à obtenirquand on travaille dans un hôpital.


  La colère est soudain montée en moi.


  — J’ai pleuré tous les jours pendant un an. Comment as-tu pu nous faire ça ?


  — Je l’ai fait pour vous, m’a assuré mon père. Etj’avais mes raisons. Quand nous avons découvert quel’IEM était défectueux, nous craignions, à juste titre,pour nos vies. Pas seulement la mienne et celle de


  James Hatch, mais également la tienne et celle de ta mère.


  » Nous travaillions avec des gens peu recommandables, tel ce Giacomo Schema, à qui ce problème a fait perdre des centaines de millions de dollars. Les membresdu conseil d’administration risquaient eux aussi deperdre des sommes colossales en cas de procès. Tu doiscomprendre que ces gens-là n’avaient aucune pitié,qu’ils étaient prêts à tuer non seulement mes collègueset moi-même, mais aussi ma femme et mon enfant. Enfait, ils m’ont menacé ouvertement : si les morts provoquées par l’IEM étaient rendues publiques, ils t’enlèveraient à moi. C’était un risque que je ne pouvais prendre.Alors, James Hatch et moi...


  — Hatch est un démon, l’ai-je coupé. Il a essayé deme tuer.


  Mon intervention n’a pas perturbé mon père.


  — Non, il a fait semblant, autrement tu ne seraisplus de ce monde. (Une pause, pour que j’assimile lanouvelle.) Michael, les choses ne sont pas toujours cequ’elles paraissent. James Hatch a fait ce qu’il avait àfaire. Il a imploré le conseil d’administration de ne pasutiliser l’IEM avant que celui-ci ait pu être sécurisé. Jeles ai moi-même suppliés. Le Dr Coonradt également.Rien n’y a fait. Ils nous ont forcés à utiliser la machineavant qu’elle ne soit prête.


  » L’IEM aurait pu sauver des millions de vie chaque année. Nous permettre de détecter le cancer plusieursmois, voire plusieurs années, avant qu’il ne représenteune menace. Et ce n’est que la partie émergée de l’iceberg. Hatch, Coonradt et moi-même étions certains de parvenir à régler l’IEM si on nous en laissait le temps.Le conseil d’administration de la société Elgen en adécidé autrement. Et quand les choses ont mal tourné,ils nous ont reproché ce qu’ils nous avaient forcés à faire.


  Une grande inspiration, et mon père a poursuivi :


  — J’aurais pu démissionner. J’aurais dû. C’est toujours facile à dire, avec le recul. J’étais jeune, j’avais unebonne place. Mes rêves et ceux de ta mère étaient entrain de se réaliser. Ta mère était enceinte, nous allionsfonder une famille. Ce n’était pas le moment de quittermon travail, surtout qu’il y avait une possibilité de parvenir à mettre au point l’IEM.


  » Si j’avais su ce que cette machine allait faire, j’aurais quitté mon poste. Mais rien ne le laissait présager. (Il a soufflé.) Le poids de cette décision m’a écrasé. Tupenses peut-être que j’ai eu de la chance : après tout, tuaurais toi aussi pu mourir à la naissance. Hélas, au final,il m’a fallu te perdre, comme c’est arrivé à ces autresparents. (Les larmes lui sont montées aux yeux.) À présent que nous avons stoppé Schema et sa bande de chacals, cela n’a plus d’importance. Personne ne peut plusm’enlever mon fils ou ma femme. C’est pourquoi jesuis venu te chercher. Pas parce que tu es électrique.Parce que tu es mon fils, et que je ne supportais pluston absence.


  — Hatch m’a raconté que je t’avais tué.


  — Je n’ai pas apprécié cette initiative. Dans sonesprit, c’était pour nous protéger. Et te protéger par lamême occasion.


  — Et maman ? Pourquoi l’a-t-il enlevée ?


  Mon père a froncé les sourcils, sa mâchoire a été prise de tics.


  — Il y a eu des dérapages, a-t-il concédé.


  — Des dérapages ?


  — Des bavures, s’est-il corrigé en posant la mainsur mon bras. Michael, n’oublie jamais que ce que j’aifait, je l’ai fait pour ta mère et pour toi. J’ai sacrifié toutce que je savais et tout ce que j’aimais pour protéger lesêtres que je chérissais le plus.


  On est restés un moment à se regarder sans rien dire ; puis mon père a repris :


  — Ah, avant que j’oublie...


  Il m’a tendu ma montre. Je ne l’avais pas revue depuis que Hatch m’avait capturé au Pérou.


  — J’ai pensé que tu voudrais la récupérer.


  Je l’ai acceptée. Je l’ai observée un moment, puis je me suis ravisé.


  — Tu devrais la garder. C’est la tienne.


  Il ne s’y attendait manifestement pas.


  — Non, elle est à toi, j’insiste.


  Alors j’ai fixé le bracelet à mon poignet, encore rougi par la sangle.


  — Elle a souffert, on dirait, ai-je remarqué.


  — Comme toi ?


  — Comme moi.


  Nouveau silence. Le visage de mon père a été troublé par des tics à trois ou quatre reprises.


  — Toi aussi, tu souffres de la maladie de Gilles dela Tourette ? lui ai-je demandé.


  — C’est génétique, tu sais. Tu devais bien te douterque j’en étais atteint, puisque ta mère ne l’était pas.


  — Je n’y avais jamais songé.


  — Navré de te l’avoir transmise. (Un petit sourire.)Mais je t’ai aussi donné ton charme. Il faut savoiraccepter les bons et les mauvais côtés.


  — Pour le charme, maman y a mis du sien, ai-jeprécisé.


  Ça l’a fait marrer.


  — Tu as raison : ton charme, c’est ta mère à quatre-vingt-dix-neuf pour cent.


  J’étais là à le regarder, et tout à coup j’ai fondu en larmes. Mon père m’a observé un moment avant de meserrer dans ses bras. J’ai pleuré longtemps avant qu’onse détache l’un de l’autre. Quand j’ai pu de nouveaum’exprimer, je l’ai interrogé :


  — Et maintenant ?


  — Les choses nous ont un peu... pardon, nous onténormément échappé. Avec cette satanée résistance...


  — Eux disent que c’est toi qui as créé le mouvement.


  — Une résistance contre moi-même? Allons...Qui t’a raconté ça ?


  — Simon.


  — Simon ? Je ne connais pas de Simon.


  — Il prétend avoir travaillé avec toi.


  Mon père a réfléchi un instant.


  — Ah. C’était il y a longtemps, mais je pense savoirde qui il s’agit. Simon Kay. Il travaillait à l’hôpital.L’heure est venue d’aller libérer ta mère. Nous avonsrepris le contrôle de la société Elgen, plus rien ne s’oppose à ce que nous soyons réunis. Nous allons pouvoirréaliser notre rêve initial, et sauver des millions de vies.


  Mes yeux se sont à nouveau embués.


  — J’ai fait des choses vraiment horribles, ai-jeconfessé.


  — Ne te reproche rien, fiston. Tu n’as que quinzeans. Tu n’as fait qu’obéir aux ordres de Simon.


  — Pas de Simon. C’était la voix.


  Mon père m’a interrogé du regard, avant de demander :


  — Quelle voix ?


  — Je ne sais pas. Une voix qui nous parle.


  — Nous devons retrouver ta mère avant qu’ils nelui fassent du mal. Où est-elle ?


  J’ignorais la réponse.


  — Je comprends que tu hésites, a insisté mon père.Tu veux la protéger. Moi aussi. C’est pour cela que j’aibesoin de savoir où elle se trouve.


  — Dans un ranch.


  — Mais encore ?


  — Je n’en sais pas plus. On ne nous a rien dit, au casoù on se ferait capturer...


  — Te rappelles-tu certains détails ?


  — D’après mon ami Ostin, on était au Texas ou auMexique. À trois heures d’avion de Los Angeles.


  — Trois heures pile ?


  — Peut-être un peu moins. Deux heures quarante-cinq ?


  — Quand t’y trouvais-tu ?


  — Il y a environ huit jours.


  — Environ, ou exactement ?


  — Exactement.


  — Te souviens-tu du temps qu’il faisait ? Nuageux,pluvieux ?


  — Il faisait plutôt chaud. J’entends encorequelqu’un dire que le thermomètre a grimpé jusqu’àtrente-six degrés.


  — Trente-six degrés, a répété mon père. Merci,fiston. Tout cela va nous être très utile. Nous devons lalibérer avant qu’ils n’apprennent que tu connais la vérité.


  — Quelle vérité ?


  — Que, dans cette histoire, les Elgen sont les gentils.
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  Nouvelle visite inattendue


  


  


  Cette nuit-là, je n’ai pas pu fermer l’œil. On m’avait installé dans une chambre fermée à clé,mon père s’en était excusé.


  — Protocole de l’entreprise, avait-il précisé. Comme la centrale était un complexe fédéral etqu’elle représentait un intérêt vital pour Taïwan, certaines règles s’y appliquaient que même Hatch ou luine pouvaient contourner.


  — Crétins de bureaucrates, avait-il grommelé en secouant la tête. Il y en a dans tous les pays. Tant quetu n’es pas certifié inoffensif, tu ne peux pas te baladerlibrement dans le complexe.


  Niveau confort, ma chambre était sympa. J’avais un placard garni de friandises et un petit frigo rempli deboissons asiatiques et américaines. Une télé et une pile deDVD. Un lit moelleux, des draps de soie propres. Enfin,confortable ou pas, ça restait une prison, et je savais qu’on m’observait. Dans un coin de la pièce, la LED d’une caméra de surveillance clignotait en permanence.


  J’ai demandé à mon père où se trouvaient Taylor et les autres. Il m’a assuré qu’on leur avait alloué deschambres comme la mienne, néanmoins quand j’aivoulu les voir, il s’est encore excusé : il lui faudraitobtenir un aval, ça pouvait prendre quelques jours. Jene comprenais pas en quoi une petite visite à mes amismenaçait la sécurité du pays, mais il m’a répondu :


  — Je sais que ça paraît ridicule. Et ça l’est, crois-moi. Les « charmes » de la bureaucratie chinoise...


  Mon père avait beau tout faire pour me rassurer, j’avais encore une foule de questions en tête. Hatchm’avait tiré dessus, à l’Académie. Et ce n’était pas uneballe en mousse que Zeus avait détournée. Et la fois oùil avait voulu me faire dévorer par ses rats ? Ça ne collait pas. On avait peut-être menti à mon père. Hatchn’était peut-être pas l’homme qu’il croyait.


  Je me suis tourné et retourné plusieurs heures dans mon lit. Et au beau milieu de la nuit, j’ai entendu uneclé dans la serrure. Mon cœur s’est mis à cogner. Quipouvait bien me rendre visite à une heure pareille ?Mon père s’était peut-être enfin décidé à enfreindre lesrègles. Au moment où la porte s’est ouverte, j’ai notéque la loupiote de la caméra s’éteignait.


  — Michael.


  En ombre chinoise contre le faible éclairage du couloir, je distinguais mal une silhouette dans l’embrasure. Quand mes yeux se sont habitués à la lumière, j’ai halluciné. C’était le seul Halo qui ne brillait pas.
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  Le retour


  


  


  — Nichelle, ai-je grondé, les poings serrés. Qu’est-ce que tu fiches ici ?


  — Nous devons filer. Ils ne vont pas tarder à s’apercevoir que la caméra est éteinte.


  Je l’ai saisie par le cou et plaquée contre le mur.


  — Je devrais te griller sur place, sale traîtresse.


  — Je ne vous ai pas trahis. Les apparences sont contre moi.


  — Tu me prends pour un idiot ?


  Nichelle a fait une grimace de douleur.


  — Si je vous ai trahis, qu’est-ce que je fais là ?


  — Aucune idée. (La colère faisait crépiter mon électricité.) En revanche, je sais que tu as conduit les Elgen jusqu’à nous.


  — J’ai fait semblant, nuance. Ils nous avaient déjà localisés. Cette fameuse nuit, au marché... cen’est pas Taylor qui est ressortie de la boutique defringues.


  Je me suis rappelé ce qu’Ostin avait déclaré dans le fourgon.


  — Quoi ?


  — Je sais différencier les électricités de chacun àleur odeur, a révélé Nichelle. C’est Tara, qui est ressortie de la boutique. C’est pour ça que j’étais toutedrôle. Et qu’elle a voulu rentrer si vite. Ils ont dû capturer Taylor dans cette boutique.


  Son explication m’a énervé.


  — Pourquoi je devrais te croire ?


  — Parce que je dis la vérité ! Rappelle-toi, Taylorne se comportait pas normalement. Et cette migrainequi l’a prise tout à coup...


  Je l’ai fusillée du regard.


  — Michael, tu dois me croire, sinon on est tousmorts.


  — Je ne te crois pas.


  — Souviens-toi, le chemisier de Tara qui étaitdéboutonné : elle a dû échanger ses habits avec ceux deTaylor.


  — Pourquoi n’avoir rien dit à ce moment-là ? Onaurait pu prendre Tara en otage.


  — Parce qu’ils nous auraient tous tués. RetenirTara en otage n’aurait servi à rien. Hatch se fiche de cequi peut nous arriver. Je suis bien placée pour le savoir.


  Je la scrutais en silence.


  — Je t’en prie, Michael. Je ne mens pas. Je sais quetu me crois méchante et bonne à rien, mais là je ne temens pas. Et si on ne se bouge pas, les Lung Li vonttuer la vraie Taylor, la donner à manger aux rats.


  À cet instant précis, Nichelle a fait une chose que je n’aurais jamais cru la voir faire. Elle a pleuré.


  — Tu dois me croire. Ne serait-ce que pour Taylor.


  Lentement, j’ai desserré mon étreinte.


  — Qu’est-ce qui te fait dire qu’ils vont la livrer enpâture aux rats ?


  Nichelle a glissé contre le mur, la main plaquée sur sa gorge.


  — J’ai entendu des gardes en parler. Les Elgendonnent de la chair humaine à leurs rats.


  Elle ne m’apprenait rien. Le souvenir de mon passage dans le bol me terrifiait toujours.


  — Pourquoi avoir conduit les Elgen jusqu’ànous ?


  — C’était notre seule chance. Ils savaient déjà oùnous étions, ils avaient capturé Taylor. Il me fallait persuader Hatch que je vous trahissais.


  Tout ce qu’elle disait paraissait logique, hormis un détail.


  — Tu aurais pu fuir. Pourquoi es-tu restée ?


  — Je sais, a-t-elle soufflé. J’ai failli. (Puis elle a rivéson regard au mien.) Mais je ne l’ai pas fait, OK ? J’aipromis de vous aider.


  Je ne voyais pas quoi répondre.


  Exaspérée, Nichelle a poussé un long soupir.


  — On a déjà perdu trop de temps. Il faut y aller.Vite !


  — Aller où ?


  Elle a sorti un papier de sa poche et l’a déplié.


  — Il faudrait de la lumière, a-t-elle déclaré.


  J’ai approché la main de sa feuille, pour que mon halo l’éclaire.


  — J’ai dessiné une carte. Assez précise, je pense.(Elle a indiqué un point sur la feuille.) On est ici. LesLung Li sont stationnés là où j’ai noté « L ». Les gardes,là où j’ai mis des X. Si on arrive à s’infiltrer dans leconduit d’aération via ce local technique, on doit pouvoir en ressortir ici. (Elle désignait l’autre côté de lacarte.) C’est le couloir où ils retiennent tout le mondesauf Taylor. Elle, on aura besoin de Ian pour la localiser. Elle est sûrement détenue près du bol.


  — Tu as les clés des autres chambres ?


  — Non, je n’ai pu récupérer que la tienne. Mais tupossèdes plus d’électricité que Bryan. Si tu te donnes àfond, je pense que tu dois pouvoir faire fondre les barreaux.


  J’ignorais si j’en serais capable, mais je n’avais pas le choix.


  — OK, on y va, ai-je décidé.


  Nichelle a ouvert la porte lentement puis s’est figée.


  — La caméra regarde par ici. Approche. À monsignal, on fonce au local technique, à l’autre bout ducouloir.


  Je me suis calé derrière elle.


  — Prêt... Go !


  On a couru jusqu’au local, dans lequel on s’est engouffrés en refermant aussitôt la porte derrièrenous.


  Mon halo ne permettait pas d’éclairer le plafond, j’ai donc produit une petite boule de foudre.


  — Là-haut, ai-je indiqué en montrant le conduitd’aération. La plaque est vissée.


  — J’ai ce qu’il faut, a embrayé Nichelle en sortantun tournevis de sa poche.


  Petit coup d’œil aux vis, puis à son outil.


  — Ce n’est pas le bon, ai-je observé.


  — C’est le seul que j’aie trouvé.


  — On doit pouvoir faire levier. Passe-le-moi.


  Nichelle m’a ensuite fait la courte échelle. J’ai glissé le bout du tournevis sous le joint de la plaque, et j’ai manœuvré pour l’ouvrir. Pas moyen.


  Tout à coup, la lumière s’est intensifiée sous la porte du local.


  — Ils doivent savoir que tu t’es échappé, a déduitma nouvelle alliée. C’est notre seule issue. Colle undoigt sur les vis et fais-les fondre.


  Je n’avais jamais tenté le coup. Je me suis concentré, mon index pointé sur une première vis. Mon halo a augmenté jusqu’à éclairer toute la pièce. Heureusement queles Elgen avaient allumé les lampes du couloir, sans quoiils nous auraient repérés direct. Bref, j’ai touché la têted’une vis. En quelques secondes, elle a rougi puis fondu.


  — Ça a marché, ai-je déclaré en m’attaquant à unedeuxième vis.


  — Dépêche, m’a pressé Nichelle. Je ne vais plustenir longtemps.


  Il y avait quatre vis. Je les ai toutes fait fondre, puis j’ai retiré la plaque et l’ai passée à Nichelle avant deredescendre.


  — Je t’aide à grimper, ai-je enchaîné.


  Je me suis accroupi. Nichelle a pris appui sur mon dos, mes épaules. Elle n’était pas bien lourde, j'ai pume redresser pour qu’elle passe les bras dans le conduit.Ensuite elle n’a plus eu qu’à se faufiler. Tout à coup,des pas ont résonné dans le couloir.


  — Vite, a murmuré Nichelle.


  Je lui ai tendu la plaque, j’ai grimpé à mon tour. Elle m’a rendu la plaque, mais je l’ai lâchée au moment dela remettre en place. J’ai serré les dents quand elle s’estécrasée par terre dans un vacarme hallucinant.


  Je me suis tourné vers Nichelle. Elle écarquillait les yeux de peur.


  — Ils n’auront peut-être rien entendu, ai-je hasardé.


  Cependant, les pas se sont rapprochés de la porte. Si les gardes découvraient la plaque au sol, on était morts.


  La poignée s’est abaissée, j’ai avancé une main dans le vide et activé mon magnétisme. La plaque est venuese coller à ma paume. La porte s’est ouverte pendantque je remettais la plaque en position ; j’ai maintenucelle-ci grâce à mon magnétisme.


  Un type a pénétré dans le local. Il a toussé, puis plus rien, et le silence était plus exaspérant que tout. Jen’osais pas regarder à travers la grille. Je tendais l’oreilleau cas où il dégainerait son arme. Il n’aurait aucun malà nous dégommer à travers le conduit. Le faisceau d’unelampe électrique a filtré par la grille. Le garde a hésitéencore deux secondes ; il est ressorti en refermant laporte. On a attendu un peu. Alors, tout en maintenantla plaque par mon magnétisme, je l’ai fixée de monautre main.


  — On se casse.


  Ce conduit était aussi gros que celui qu’on avait emprunté au Pérou : soixante-quinze centimètres dehaut, un peu moins d’un mètre de large, noir de cheznoir. Heureusement je brillais. On a rampé aussi viteque possible.


  Le conduit passait au-dessus des chambres d’Ostin et de Jack. On a commencé par celle de notre génie. Laplaque était associée à des barreaux en acier renforcé.


  — Comment tu veux scier ça ? ai-je demandé àNichelle.


  — Fais-les fondre, comme les vis. Tu n’as qu’à teconcentrer.


  Nichelle a neutralisé la caméra de surveillance ; je suis monté en température, tout dans la main droite. Ettandis que ma paume s’illuminait, Ostin s’est réveillé.Il s’est assis sur son lit, la tête levée vers nous.


  — Michael ?


  J’ai fait fondre deux barreaux, dégageant l’espace nécessaire pour qu’il se faufile.


  — Michael ? C’est toi ?


  Il s’était levé.


  — Oui. Approche ton lit et grimpe dessus.


  Il a coincé son lit contre la porte, pour la bloquer, puis il est monté dessus. Je l’ai aidé à se hisser jusqu’àla taille. Pour la suite, il s’est débrouillé seul. Et cen’est qu’une fois à l’intérieur qu’il a repéré Nichelle.


  — Qu’est-ce qu’elle fait là ?


  — Elle nous aide à nous évader.


  — Mais c’est elle qui nous a fait capturer.


  — Ça n’est pas sa faute. Tu te rappelles ce que tudisais, que ce n’est pas Taylor qui était ressortie de laboutique de fringues ?


  — Oui.


  — Tu avais raison. C’est Tara qui est rentrée àl’hôtel avec nous.


  — Je le savais, a triomphé Ostin. Et Nichelle lesavait aussi, donc elle est allée nous dénoncer à Hatchpour qu’il pense qu’elle est de son côté.


  Nichelle l’observait avec une admiration incrédule.


  — C’est exactement ça, a-t-elle confirmé.


  — Excellent, a commenté Ostin.


  C’est un des privilèges de l’avoir comme ami : on n’a pas à tout lui expliquer. On s’est ensuite dirigés vers laplaque suivante, au-dessus de la chambre de Jack.Notre copain était endormi, il nous tournait le dos.Nichelle s’est occupée de la caméra, puis j’ai chuchoté :


  — Jack.


  Aucune réaction.


  — Jack !


  Toujours rien.


  — Il doit dormir, a conclu Ostin.


  J’ai fait fondre les barreaux et je suis descendu dans la chambre. J’ai alors constaté que les Elgen avaientpassé à Jack la camisole de force. Je l’ai secoué gentiment.


  — Jack, c’est moi.


  Il s’est retourné.


  — Michael ?


  L’horreur. A la lumière de mon halo, j’ai compris que les gardes Elgen l’avaient tabassé. Il avait les deuxyeux enflés, et une énorme contusion sous le gauche.


  — Je suis tellement désolé, mec, lui ai-je dit.


  Sa camisole de force était fermée par de simples boucles.


  — Mets-toi sur le ventre, que je te libère.


  Il s’est exécuté dans un grognement de douleur. J’ai défait les boucles fissa, et il a ôté la camisole. Il a fait lagrimace quand il a étiré les bras.


  — Ça va aller ? l’ai-je interrogé.


  — Je crois qu’ils m’ont pété des côtes.


  — Dommage qu’Abi ne soit pas là pour t’aider.


  — Je préfère qu’elle soit loin.


  On a ensuite traîné son lit jusque sous le conduit d’aération.


  — Tu auras la force ? ai-je demandé à Jack.


  — Je vais essayer.


  Il a grimpé sur le lit, empoigné deux barreaux et n’a pas réussi à se hisser.


  — J’y arrive pas, s’est-il désolé.


  — Mais si, monte sur mon dos.


  Je me suis mis à quatre pattes. Jack m’a lancé un regard dubitatif, puis il a obéi. Il était plus lourd que jene l’aurais cru, néanmoins il a pu se glisser par l’ouverture. Au moment de le suivre, je me suis rendu compteque j’avais oublié de le prévenir pour Nichelle.


  — Toi ! l’ai-je entendu s’étrangler dans le conduit.


  Coup de bol, Ostin faisait écran entre elle et lui.


  — Du calme, a fait Nichelle.


  — Toi je vais t’arracher la tronche, espèce de...


  — Jack, stop, suis-je intervenu en passant le torsedans le conduit. Elle est avec nous.


  — Tu me tabasseras plus tard, a couiné Nichelle. Làc’est pas le moment.


  J’ai hissé mes jambes, Ostin a pris la parole :


  — Jack, elle est réglo.


  — Vous débloquez, les mecs ?


  — Fais-moi confiance, lui ai-je demandé. Rien nes’est passé comme on l’a cru.


  — Tiens, a repris Nichelle en tendant son tournevisà Jack. Ça te fera une arme. Juste, ne me trucide pasavec.


  Le geste a visiblement surpris notre ami ; il a accepté l’outil.


  — On a combien de temps devant nous, Nichelle ?ai-je enchaîné.


  — A peu près une heure.


  — OK, on accélère.


  — C’est quoi, le plan ? a voulu savoir Jack.


  — Les Elgen vont livrer Taylor en pâture aux rats.Nous devons récupérer Ian et McKenna, et foncer lalibérer.


  — Taylor était avec McKenna.


  — Là, tu te trompes, l’a corrigé Ostin.


  On a repris notre route, Jack avait toutes les peines du monde à ramper. Avec ses côtes fêlées, c’était commemarcher pieds nus sur du verre pilé.


  Au bout de cinq minutes, Nichelle a annoncé :


  — J’aperçois un Halo. Je sens sa présence. Je diraisque c’est Ian.


  — Je passe en premier, ai-je décidé.


  Je me suis faufilé entre mes amis et la paroi du conduit. A l’approche de la plaque, j’ai entendu descris. J’ai regardé à travers le grillage : assis sur son lit,Ian beuglait sur les deux gardes qui le surveillaient,dans sa chambre. J’ai mis un temps à comprendre pourquoi : il avait dû nous voir arriver, et il faisait diversion. Notre vigie m’a d’ailleurs adressé un regard, avantde secouer lentement la tête.


  — Deux gardes, ai-je chuchoté à mes trois compagnons.


  En temps normal, ça ne m’aurait posé aucun problème, mais là ils étaient trop loin, et je ne pouvais pas jeter une boule de foudre à travers les barreaux. Jeregrettais d’avoir envoyé Zeus détruire la centrale desSamoa... Lui, il aurait déjà séché ces deux types.


  — On va devoir entrer par le couloir, ai-je déclaré.On recule.


  On était passés au-dessus d’un autre local technique, une vingtaine de mètres en amont ; on y est retournés.J’ai concentré mon électricité dans mon index et l’aipassé autour de la plaque, pour en découper trois côtés.


  — Tu fais des progrès, m’a complimenté Nichelle.


  Je l’ai remerciée, et j’ai enfoncé la plaque avec mon pied.


  Le local était trop étroit pour nous quatre, je suis descendu uniquement avec Nichelle. Elle a collé sonoreille à la porte. Je l’ai interrogée du regard. Elle m’afait signe que la voie était libre.


  — Je vais jeter un coup d’œil. Tiens-toi prêt.


  Lentement, elle a tourné le bouton, entrouvert le battant pour inspecter le couloir. Elle a levé la main afin d’éteindre les caméras, et elle est sortie.


  — Toi, là-bas ! Qu’est-ce que tu fiches ici ? lui alancé quelqu’un.


  — Je fais quoi ? m’a demandé Nichelle sans seretourner. C’est un garde.


  — Essaie de le faire approcher, ai-je soufflé.


  — Les mains en l’air, lui a ordonné le garde.


  — Dans tes rêves, s’est esclaffée notre amie.


  — J’ai dit les mains en l’air. Exécution !


  — Depuis quand les Aigles ont à obéir aux capitaines ?


  Une pause. Puis le gars a bredouillé :


  — Toutes mes excuses, mademoiselle. Je ne vousavais pas reconnue.


  — Pas grave. Moi je t’avais reconnu.


  — Que faites-vous dans ce couloir ?


  Il s’approchait.


  Nichelle a baissé la voix.


  — Je te cherchais, mon capitaine.


  — Puis-je vous être utile ?


  — J’espérais faire plus ample connaissance.


  Le type paniquait légèrement.


  — Vous savez que c’est contraire au règlement...


  — Parce que tu obéis toujours au règlement ?


  — Pas toujours, non.


  Il approchait.


  — Parfait. Parce que le règlement risquerait denous mettre des bâtons dans les roues, si tu vois ce queje veux dire.


  Une pause.


  — Tu termines à quelle heure, beau gosse ? a reprisNichelle.


  — Normalement, à...


  Notre amie a levé une main pour le faire taire.


  — Tu as entendu ? a-t-elle demandé.


  — Quoi ?


  — Hatch me cherche. S’il me surprend avec toi, ilva se faire des idées. Viens vite. Dans le local.


  — Mais...


  — Dépêche !


  Le capitaine s’est engouffré dans le local, Nichelle a refermé le battant sur eux. J’étais accroupi de l’autrecôté d’un radiateur, à quelques pas du garde. Il metournait le dos, il ne voyait pas mon halo.


  Il y a eu un silence, puis le type a dit :


  — Je n’ai rien entendu.


  — J’ai cru voir Michael Vey.


  — Vey ?


  — Tu as entendu parler de lui ?


  — Bien sûr.


  — Tu l’as déjà vu ?


  — Écoute, je n’ai rien à faire ici...


  — C’est clair, lui ai-je confirmé soudain.


  — Quoi ? s’est étranglé le capitaine.


  Au moment où il se retournait, j’ai appuyé ma main sur sa cuisse et émis une pulsation. Ça l’a séché.


  — Tu assures, ai-je complimenté Nichelle. Tudevrais être actrice.


  — J’ai vécu dix ans avec Hatch. La comédie, jeconnais. (Le regard posé sur le garde, elle a enchaîné :)On lui prend ses clés.


  Ostin a passé la tête dans l’ouverture du conduit d’aération pour intervenir :


  — Hé, ce gars fait à peu près la même taille queJack. Prenons-lui aussi son uniforme.


  — Bonne idée, ai-je accepté.


  On a galéré pour déshabiller le capitaine dans le local exigu, mais on a fini par y arriver. Ensuite, on amenotté notre victime à un tuyau, les mains dans ledos, et on l’a bâillonné avec son tee-shirt. J’ai aidéOstin à descendre du conduit, puis Jack l’a suivi toutseul malgré les douleurs. On lui a remis le trousseaudu garde.


  — Et maintenant ? nous a-t-il interrogés.


  — C’est toi qui portes l’uniforme, mon capitaine,ai-je souri. Ian est dans la deuxième chambre àgauche. Il devrait toujours y avoir deux gardes à l’intérieur, fais-les approcher de la porte, je m’occuped’eux.


  — Ça roule.


  Jack est sorti du local et a inspecté le couloir.


  — La voie est libre, a-t-il annoncé.


  On l’a suivi jusque chez Ian. Il a examiné l’intérieur par la lucarne, puis a tourné la clé dans la serrure.


  Nichelle, Ostin et moi, on se tenait dans son dos. Les gardes beuglaient toujours après Ian.


  Jack nous a adressé un petit coup d’œil avant de pousser la porte.


  — Qu’est-ce qui se passe, ici ? a-t-il lancé auxgardes. Pourquoi tous ces cris ?


  — Mon capitaine, nous interrogions le prisonnier.


  — Nous n’avons pas le temps. Nous sommes enalerte sécurité. Deux prisonniers se sont échappés. Nousavons reçu l’ordre de boucler le couloir et de participeraux recherches. Suivez-moi.


  — À vos ordres, mon capitaine, ont prononcé lesdeux gardes à l’unisson.


  Quand ils ont été au niveau de la porte, j’ai contourné Jack et balancé des volts : ça les a assommésaussi sec. Nichelle a grillé la caméra pendant que jelibérais Ian.


  — Quelle histoire, pour arriver jusqu’à moi, a commenté notre vigie.


  — Tu as tout vu ? en ai-je déduit.


  — Tout, depuis que Nichelle est entrée dans tachambre. (Se tournant vers notre nouvelle amie, il lui adit :) Tu m’expliqueras plus tard.


  — Avec joie, lui a-t-elle répliqué.


  — Où est McKenna ? est intervenu Ostin.


  — Deux cellules après la mienne. Elle est seule.


  — On la prend au passage. Tu as pu repérer Taylor ?


  — Ils l’ont enfermée dans une cellule, près du bol.Avec la fille.


  — Jade Dragon ?


  — Oui. Et le temps presse : des gardes sont partis lachercher. C’est bientôt l’heure de nourrir les rats.


  — Courage, Taylor, ai-je prononcé. Essaie de lesralentir...
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  Le nourrissage


  


  


  Taylor et Jade Dragon étaient blotties dans un coin de la cellule, toutes deux éveillées, quandla porte s’est ouverte. Les trois mêmes gardesque précédemment, accompagnés de deux Lung Li, ontfait leur entrée.


  — C’est l’heure du nourrissage, ma belle, a annoncé le capitaine. As-tu obtenu le renseignement que nousvoulons ?


  — Ça n’est pas trop tôt, capitaine, a râlé Taylor. L’homme la fixait d’un air las.


  — Plaît-il ?


  — Je ne suis pas Taylor, capitaine. Je suis Tara. Je suis passée voir si je pouvais convaincre Taylor de nousaider, elle m’a piégée. En ce moment même, elle se promène dans le complexe en se faisant passer pour moi.


  — C’est ça, et moi je suis l’amiral Hatch, lui a rétorqué le capitaine.


  Les deux autres gardes ont pouffé. Les Lung Li sont restés impassibles.


  — Emmenez l’enfant, a ordonné le capitaine.


  Les Lung Li ont saisi Jade Dragon, qui s’est mise à hurler.


  — Lâchez-la ! s’est écriée Taylor. Vous lui faitesmal !


  — Emmenez-la, a insisté le capitaine.


  Un des Lung Li a enfoncé une aiguille dans la cuisse de la petite, qui s’est immédiatement effondrée. Soncollègue l’a basculée sur son épaule, et les deux hommesl’ont embarquée.


  — Et maintenant, à nous deux, a embrayé le capitaine.


  — Je ne suis pas Taylor ! s’est époumonée Taylor.Regardez-moi, enfin !


  — Je viens de croiser Tara. As-tu notre renseignement ?


  — Je vous le répète, je suis Tara !


  L’homme a plissé les yeux.


  — Tu joues avec ta vie...


  — Et vous avec la vôtre.


  — Ça suffit, a grondé le capitaine. Emmenez-la.


  Taylor s’est plaquée contre le mur.


  — Je peux vous prouver que je suis bien Tara. Sivous me touchez, vous le paierez.


  Les gardes ont hésité. Désobéir à un des « gosses de Hatch » revenait à manquer de respect à un membre dela Garde d’Elite. Voire pire.


  — Ne l’écoutez pas, a martelé le capitaine.


  Taylor s’est alors adressée à la caméra :


  — Docteur Hatch, ils vont tuer la mauvaise fille.Taylor a pris ma place. Je peux le prouver, et ce crétinde capitaine refuse de me croire. (Se tournant vers l’intéressé :) Nous savons tous les deux qu’ils enregistrenttout. S’il m’arrive malheur, le Dr Hatch vous jettera enpâture aux rats. Je vous le garantis.


  Cette fois, le capitaine a hésité.


  — Accordez-moi cinq minutes, et je vous prouveraiqui je suis, a affirmé Taylor. Votre vie vaut bien cinqminutes, non ?


  — Comment vas-tu faire ?


  — Appelez Quentin et Taylor. Quentin saura nousdifférencier.


  Le capitaine est resté un moment interdit, puis il a ordonné à un de ses hommes :


  — Allez chercher Quentin. Et Tara. Ramenez-lestous les deux. Et vite. Nous avons un horaire à respecter.


  Cinq minutes plus tard, Quentin faisait irruption dans la cellule, suivi par Tara et le garde. Visiblement,on l’avait réveillé.


  — Vous m’expliquez ? a-t-il rouspété.


  — Cette fille prétend être Tara.


  — Vous m’avez tiré de mon lit pour ça ? a grondé legarçon.


  — Elle affirme pouvoir le prouver, et que voussaurez faire la différence.


  Quentin s’est tourné vers Taylor :


  — Tu veux quoi, Taylor ?


  — Je ne suis pas Taylor, s’est défendue... Taylor.Taylor, elle est à côté de toi.


  — Oh, je t’en prie, a soufflé Tara. C’est naze, quoi...Faut vraiment être désespérée.


  — Quentin, a insisté Taylor, demande-lui un trucqu’on est tous les deux les seuls à savoir. Genre, cequ’on a mangé au centre commercial. Juste avant notredépart pour Taïwan.


  Le garçon ne savait plus trop sur quel pied danser.


  — Demande-lui, l’a pressé Taylor.


  Il s’est adressé à Tara :


  — Comment elle est au courant, pour le centrecommercial ?


  — Aucune idée.


  — On a mangé quoi, ce soir-là ?


  — Attends, a blêmi Tara, tu ne vas quand mêmepas entrer dans son jeu ? Tu me connais...


  — Tu ne réponds pas, a observé Taylor. Dis-nous :on a mangé quoi ? Non, plutôt : qu’est-ce que tu asmangé, toi ? Question facile.


  — Je... J’ai... on a pris...


  Tara, en mode panique.


  Taylor a relevé un sourcil.


  — J’écoute.


  — Tu ne m’auras pas, a martelé Tara.


  — C’est une question facile, a concédé Quentin.Alors... ?


  — Je... Je ne me rappelle pas.


  — Sérieux ? a embrayé Taylor. Parce que moi je mesouviens parfaitement que nos calzone étaient délicieuses. Et les capellini que Quentin a commandés engarniture aussi. Tiens, Quentin, demande-lui ce queveut dire le mot calzone.


  — Dis-nous.


  Tara a soudain eu un trou de mémoire.


  — M’enfin, c’est un piège. Elle me trouble.


  — Je confirme, c’est un piège, a déclaré Quentin.(Puis, aux gardes :) Emmenez-la.


  Les deux hommes se sont emparés de Tara.


  — Quentin ! Tu délires ?


  — Enfin..., a ajouté Taylor avec un soupir de soulagement.


  Quentin s’est approché d’elle pour l’interroger :


  — Comment a-t-elle réussi à t’avoir ?


  — Je suis venue lui rendre visite seule, pour essayerde lui faire entendre raison. Mais il semblerait qu’elleait appris un nouveau tour. Elle a dû m’assommer et,quand je me suis réveillée, j’étais couchée par terre àcôté de la gamine.


  — Elle ment ! s’est égosillée Tara.


  — Tu n’aurais jamais dû venir seule, a affirméQuentin. Ne le refais plus jamais.


  — Crois-moi, on ne m’y reprendra plus. Je pensaisnous faire gagner du temps. Je me disais que tu seraisfier de moi.


  — Je le suis, tu sais. (Sur ce, il a ordonné aux gardesd’escorter Tara jusqu’au bol.) Elle est déjà en retardpour le nourrissage.


  La future victime est devenue livide.


  — Quentin ! Mais c’est moi, Tara !


  — Mais bien sûr, et moi je suis Michael Vey.


  Les gardes entraînaient déjà la jeune fille vers la porte.


  — Non ! Stop ! Arrêtez ! se débattait Tara.


  — Elle avait raison sur un point, a commentéTaylor. C’était naze.


  — Sois plus prudente, à l’avenir, lui a recommandéQuentin. Ces Électrocons sont malins comme dessinges. (Il lui a passé un bras autour des épaules.) Ça vaaller ?


  — Oui. Même si j’ai failli mourir.


  — C’est passé près, en effet.


  Quentin s’apprêtait à embrasser Taylor, quand la voix de Tara a retenti dans le couloir :


  — Mon tatouage. Regarde mon tatouage, Quentin.


  Le garçon s’est figé.


  — Mon tatouage ! a insisté Tara.


  — Une seconde, a ordonné le garçon aux gardes.(Il s’est tourné vers Taylor.) Montre-moi ton tatouage.


  — Toi, tu veux juste voir ma petite ballerine, aminaudé Taylor.


  L’autre n’a pas mordu à l’hameçon :


  — Oui. Montre-la-moi.


  Se forçant à sourire, Taylor lui a soufflé à l’oreille :


  — Plus tard. En privé.


  Elle en a profité pour le réinitialiser.


  — On y va ?


  Quentin a cligné des yeux plusieurs fois.


  — OK. Je suis crevé.


  Ils se dirigeaient déjà vers la porte, quand le capitaine est intervenu :


  — Vous ne vouliez pas vérifier son tatouage ?


  — Mon tatouage ! a encore crié Tara. C’est toi quias choisi le modèle. Regarde mon tatouage.


  Quentin a posé un regard gêné sur Taylor ; puis il est allé écarter le col du chemisier de Tara, révélant ainsiun tatouage de ballerine.


  — C’est moi, a sangloté la jeune fille. C’est moi,Tara.


  Le garçon s’est retourné vers Taylor.


  — Montre-moi ton tatouage.


  La jumelle a croisé les bras sur la poitrine et affiché un petit sourire.


  — Comme tu disais, on est malins comme dessinges, nous les Électrocons.


  À cet instant précis, une décharge électrique a séché les trois gardes. Après quoi Tara et Quentin se sontécroulés à leur tour en se tordant de douleur.


  Taylor a rivé son regard à celui de Michael et soupiré :


  — C’est pas trop tôt...
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  Sous le bol


  


  


  Je savais qu’on était près du bol, parce que je me sentais plus électrique. Des étincelles crépitaientsans que je puisse les contrôler entre mes doigts,entre mes jambes et sous mes bras. Les trois gardes quej’avais assommés avaient dû s’en rendre compte euxaussi : ils n’étaient pas encore revenus à eux.


  — Nichelle, arrête tout de suite ! a crié Quentin, toujours à genoux. C’est un ordre.


  — Tu crois pouvoir me donner des ordres ? lui a renvoyé notre amie. Tu te fourres le doigt dans l’œil,crétin.


  Nichelle s’est accroupie devant lui, son visage à quelques centimètres de celui du garçon, les yeuxplissés de colère.


  — Vous étiez ma seule famille. Et quand ça a mal tourné, vous m’avez abandonnée comme un chien.Michael Vey, lui, c’était mon ennemi, et il m’a témoignéplus de pitié que vous tous réunis, bande d’ordures.


  — Tu t’es alliée à Vey ? Pathétique. Tu vas leregretter.


  — T’inquiète, j’ai l’habitude.


  Je me suis penché vers Quentin en secouant la tête, et j’ai dit sur un ton ironique :


  — Le destin, hein... pas terrible.


  Ostin et Ian ont récupéré les armes des gardes pendant que Jack et McKenna leur retiraient leurs trousseaux de clés et leurs menottes.


  — On les enferme, ai-je décidé.


  — Petit souci, a observé McKenna. On n’a pas assezde menottes pour tout le monde.


  Cinq prisonniers, trois paires de menottes.


  — Aucun souci, est intervenu Ostin. Aidez-moi.


  On a traîné deux gardes de part et d’autre de la cuvette des W.-C. métalliques, menotté le poignet de l’un, puis enroulé la chaîne au tuyau d’évacuation etfixé l’autre bracelet au poignet de son collègue, del’autre côté. On a ensuite forcé Quentin et Tara à s’entraver de la même manière avec la deuxième paire.Enfin, on a immobilisé le troisième garde avec la dernière, un bras de chaque côté de la cuvette. C’est clairqu’ils ne pourraient aller nulle part. Et ils avaient l’airbien tartes.


  — On dirait un monument dédié aux chiottes, aricané Nichelle.


  — T’es une minable, toi, lui a rétorqué Tara. Depuisle début. C’est pour ça que tout le monde te déteste.


  — Tu me fais du mal, là..., s’est moquée notreamie.


  Aussitôt, elle a tendu la main vers Tara et Quentin, qui se sont tordus de douleur.


  — C’est qui, les minables, maintenant ?


  Tara hurlait.


  — Nichelle, suis-je intervenu.


  Elle s’est tournée vers moi.


  — Quoi ?


  — Ça suffît.


  — Mais je viens juste de commencer.


  — Nous ne sommes pas comme eux.


  Elle m’a regardé d’un drôle d’air, après quoi j’ai lu sur son visage une expression que je ne lui connaissaispas. Elle a baissé la main.


  — Non. Nous ne sommes pas comme eux.


  — Où est Jade Dragon ? ai-je demandé à Taylor.


  — Aucune idée. Les Lung Li l’ont emmenée.


  — Ian, est-ce que tu la vois ?


  — Non. Juste une foule de gardes à notrerecherche.


  — On se préoccupera d’elle plus tard, est intervenuOstin. Tâchons de filer avant que l’alerte générale soitdonnée.


  On venait de mettre un pied dans le couloir, quand une sirène a retenti.


  — Trop tard, ai-je constaté.


  — On ne peut pas abandonner Jade Dragon ici, amartelé Taylor.


  — On ne l’abandonne pas, lui ai-je assuré. Seulement Ostin a raison : nous devons partir tant qu’il enest encore temps. Ian, fais-nous le topo.


  — C’est le bazar total. La centrale ressemble à uneruche remplie d’abeilles furieuses.


  — Tu repères une issue ?


  — Aucune. Mais ne restons pas ici. Des gardes vontnous prendre en tenaille.


  J’ai désigné du doigt une double porte.


  — Qu’est-ce qu’il y a, là-derrière ?


  — C’est le dessous du bol. L’endroit où arrivent lespoissons.


  — Combien de gardes ?


  — Zéro. Rien que le personnel qui nourrit les rats.


  Jack a passé le badge d’un des gardes devant le lecteur de la porte, la serrure s’est débloquée. On a franchi le seuil fissa, et le battant s’est refermé automatiquement derrière nous.


  Hormis un gigantesque bassin doublé d’acier au milieu de la pièce, on se serait crus dans la salle denourrissage de la centrale péruvienne : un rectangle ausol bétonné recouvert de résine, un plafond à douzemètres de hauteur, un côté incurvé contre l’extérieurdu bol. L’endroit était humide et empestait le poisson.


  « Qu’est-ce que ça chlingue. Je déteste le poisson. »


  Je me suis tourné vers Taylor. C’était sa voix, mais elle ne parlait pas. Il y avait tellement d’électricité dansl’air que j’arrivais à lire dans ses pensées.


  — Ian, ai-je repris, où passent les câbles de la serrure ?


  — Ici, m’a indiqué notre vigie en glissant un doigtcontre un mur.


  — Dis-moi ce que tu vois, quand je fais ça...


  J’ai appuyé ma main contre la paroi et envoyé la sauce. L’intensité de la décharge m’a surpris moi-même.Le fait de me trouver pile sous le bol multipliait mespouvoirs par mille.


  — La vache, a soufflé Ian. Le lecteur a fondu. Etmême des clous qu’il y avait dans le mur.


  — Ça devrait les ralentir, ai-je estimé.


  — Michael..., m’a interpellé Taylor. Regarde.


  — Bu dung ! s’est écrié quelqu’un.


  J’ai fait volte-face. Une demi-douzaine d’hommes se tenaient de l’autre côté du bol. Ils portaient descombinaisons orange vif, ainsi que des cuissardes etdes gants en caoutchouc. L’un d’eux pointait un fusilsur nous.


  — Dà jiya, siyou chilì.


  — Il a dit « on ne bouge plus », a traduit Ostin. Et« les mains en l’air ».


  — Tu vois d’autres types armés, Ian ? ai-je voulusavoir.


  — Non.


  — Je vais le réinitialiser, a décidé Taylor.


  Elle s’est concentrée sur le Chinois. Celui-ci a d’abord paru déboussolé, puis il a abaissé son arme comme s’ilavait oublié pourquoi il l’avait braquée. Enfin il s’estévanoui. Ses collègues se sont aussitôt enfuis par uneporte à l’arrière de la salle.


  — Je crois que tu as fait fondre sa cervelle, a estiméOstin.


  Inquiet, je suis allé vérifier : le garde respirait encore. J’ai pris son arme et l’ai jetée dans le bassin.


  — Matez un peu tous ces poissons..., a murmuréMcKenna. Il doit bien y en avoir un million.


  Le bassin avait les dimensions d’une piscine olympique, facile, en plus profond. L’eau était sombre et agitée. Une espèce de grande cage était suspendue auplafond par des chaînes, quelques centimètres au-dessusdu milieu du bassin, dans lequel mouillait une embarcation métallique de trois mètres.


  — Comment on fait pour sortir, Ian ? ai-je interrogé notre vigie.


  — Je vois aucune issue.


  — La porte par laquelle ont filé les Chinois ?


  — C’est une chambre froide.


  — Aucune canalisation qui rejoindrait l’extérieur ?


  — Pas de couloir de l’amour, non...


  — On n’a qu’à passer par le bassin, a proposé Ostin.Il y a bien une canalisation au fond.


  — En apnée, ça sera trop long, a fait remarquerTaylor. Sans parler des poissons.


  — On trouvera peut-être des bouteilles d’oxygènedans le coin, a avancé Jack.


  — Je n’en vois pas, a indiqué Ian. Et puis, dans cettecanalisation, il y a aussi des barreaux.


  — Michael peut les découper, a rappelé Nichelle.


  — Ça ne résout pas le problème de l’apnée, a répétéma copine.


  — On peut improviser une cloche de plongée, asuggéré Ostin.


  — Une quoi ?


  — Une cloche de plongée. C’est avec ça que les gensexploraient les fonds matins, autrefois. Si on retourne labarque, elle doit contenir assez d’air pour nous permettre de rejoindre le bout de la canalisation.


  — Sauf que la canalisation est sous l’eau, a objectéTaylor. Et l’air empêchera la barque de s’enfoncer.


  — Elle est en métal. Comme le bassin. Si Michaelproduit une dose de magnétisme suffisante, il attirerala barque vers le fond, et nous n’aurons plus qu’à marcher.


  — Ça peut le faire, ai-je estimé.


  De gros coups sourds ont résonné contre la porte.


  — Dépêchons, nous a pressés Ian. Un groupe degardes essaie d’enfoncer la porte.


  — OK, on y va, ai-je décidé.


  On a couru jusqu’à la barque. Jack a défait l’amarre qui la retenait, et on a dû tous l’aider pour la retourner.


  — Tout le monde à l’eau, ai-je ordonné ensuite.


  — Mais les poissons... ? a gémi Taylor.


  — Tu préfères attendre l’arrivée des Elgen ? l’arembarrée Jack.


  — Ils puent autant que les poissons, a déclaréNichelle.


  — Va pour le bassin, a cédé ma copine.


  On a donc tous plongé pour se caler sous la barque retournée. Nos halos éclairaient faiblement autour denous. McKenna a illuminé son visage afin qu’on voiemieux.


  — Et maintenant ? m’a relancé Taylor.


  — J’active mon magnétisme, ai-je annoncé.


  Une main plaquée contre le fond du bateau, j’ai tendu l’autre vers le fond du bassin, et je me suis transformé en aimant. Il s’est écoulé quelques instants avantqu’on observe la barque s’enfoncer petit à petit.


  — Ça marche, a triomphé Ostin.


  Je voyais le fond du bassin se rapprocher. Toutes les dix secondes, Taylor poussait un cri parce qu’un poissonla frôlait. Il nous a fallu à peu près une minute pourparvenir au fond.


  — On a une autonomie d’air de combien de temps,Ostin ? a demandé Jack.


  — Ne t’en fais pas, ça ira. Ce qui m’inquiète, c’estsi Michael craque.


  J’avais déjà la figure en nage. Sans le supplément d’énergie que me fournissait le bol, je n’y serais jamaisarrivé.


  — Par où on va ? ai-je interrogé Ian.


  — On a légèrement dévié pendant la descente. Metsle cap à 10 heures.


  — OK, tout le monde, on y va. Un peu à gauche.


  Tous mes amis se sont cramponnés à la barque et ont poussé. Moi, je me concentrais sur le magnétisme : à trop forte dose, on s’écrasait par terre ; mais à dose tropfaible, on remontait, nos pieds ne touchaient plus lefond, on stagnait.


  Ian s’occupait du cap, et inspectait régulièrement la salle du nourrissage, au-dessus de nos têtes. On avaitparcouru à peine plus de cinq mètres quand il aannoncé :


  — Les Elgen sont dans la place. Ils nous cherchent.


  — Ils n’auront jamais l’idée de regarder au fond dubassin, a affirmé Ostin.


  — Erreur, a regretté Ian. Ils nous montrent dudoigt. (Une pause.) Oh non, maintenant ils braquentleurs armes sur nous.


  — Plus vite ! s’est écrié Ostin. Il faut atteindre lacanalisation.


  Une balle a percé un flanc de la barque, près de moi, elle a ricoché dans un gros bruit métallique.


  — Pas passée loin..., ai-je sifflé.


  — Encore dix mètres, nous a encouragés Ian.


  À cet instant précis, une balle a traversé le fond de la barque et éraflé Nichelle.


  — Ah ! a glapi notre amie en s’effondrant.


  L’eau s’engouffrait par le trou. Jack a soulevé Nichelle par la taille, tandis que l’eau se teintait de sang.


  — Tu es touchée où ? s’est-il inquiété.


  — À l’épaule.


  — Ne t’occupe plus de pousser. Contente-toi demarcher.


  Le niveau de l’eau montait à mesure que l’air s’échappait par le trou laissé par la balle.


  — Bouchez-moi ce trou ! ai-je ordonné.


  Ian a enfoncé un doigt à l’intérieur.


  — La canalisation est encore loin ?


  — Neuf mètres.


  Une nouvelle balle a perforé notre « cloche » métallique. Personne n’a été touché, mais on embarquait de nouveau de l’eau. Ian a calfeutré ce trou comme le précédent.


  — Ils installent une mitrailleuse, a-t-il observé.


  — On est trop loin du but, s’est découragé Jack. Ilsvont nous buter les doigts dans le nez.


  — C’est ça ! a soudain lancé Ostin. Michael, tu peuxenvoyer la sauce ?


  — Je donne déjà tout ce que j’ai ! lui ai-je rétorqué.


  — Non, là tu actives ton magnétisme : balanceplutôt des volts.


  — Pourquoi ?


  Nouvel impact de balle à la proue, nouvelle fuite. McKenna a obstrué le trou.


  — Mitrailleuse en place ! a paniqué Ian.


  — Michael, les volts ! m’a pressé Ostin.


  — Mais je vais griller tout le monde.


  — Ils visent, a annoncé Ian.


  — Vas-y ! m’a ordonné notre génie. Les autres,préparez-vous à une décharge de Taser. Go !


  J’ai obéi. Tout le monde a hurlé ; Ostin, Jack et Taylor sont tombés dans l’eau puis se sont relevés.


  — Purée, c’était violent, a grimacé Ostin.


  Taylor a crié en voyant une masse de poissons immobiles flotter autour de nous.


  — Qu’est-ce que tu as fait ?


  — De la pêche électrique, a explicité Ostin. Michaelvient d’étourdir tous ces poissons, qui remontent maintenant à la surface. Les Elgen ne vont plus nous voir, ilsne pourront plus nous viser.


  — Il a raison, a confirmé Ian. Je vois un mur depoissons de deux mètres d’épaisseur entre eux etnous.


  On a pu atteindre la canalisation sans encombre, mais un nouveau problème s’est posé. Plus on s’éloignait du bol, plus je peinais. J’avais l’impression que lepoids que j’avais à transporter venait de doubler. Jegrognais sous l’effort.


  — Ça va aller ? m’a demandé Taylor.


  — C’est encore loin ? ai-je voulu savoir.


  — On approche, m’a répondu Ian.


  Tout à coup, l’eau a monté brusquement, nous collant contre les premiers barreaux. Ma tête a heurté la paroi de la barque si fort que, l’espace d’un instant, j’aiperdu mon magnétisme et notre cloche a commencé àse retourner. Jack a compensé le mouvement le tempsque je me reprenne.


  — Michael, tu vas bien ? s’est inquiétée macopine.


  — Oui, ai-je bredouillé. Désolé.


  — Ils ont balancé une grenade, a explicité Ian. Au-dessus de nous, c’est une vraie soupe de poisson.


  — Au moins, on a atteint les barreaux, ai-je noté.


  — Tu peux les découper ? m’a interrogé Ostin


  Je me suis approché de la proue pour empoigner un barreau. Il était plus épais que tout ce que j’avais pufaire fondre jusque-là. Et tandis que je montais en température, la poupe a commencé à s’élever. Je me suisinterrompu pour la rabaisser.


  — Ostin, je ne peux pas magnétiser la barque etfaire fondre les barreaux en même temps.


  — Pas grave. On est dans la canalisation. Laissons labarque remonter.


  — Doucement, alors, a enchaîné Jack. Si elle seretourne, on se noie.


  J’ai laissé lentement notre cloche remonter jusqu’à ce que le fond touche le haut de la canalisation. Onbarbotait tous, à présent.


  Puis j’ai repris le barreau et je me suis remis au travail. Il m’a fallu près de cinq minutes pour en venir à bout, et l’eau bouillait autour de ma main. J’allaisdevoir recommencer au moins quatre fois pour fairepasser la barque. Pendant ce temps, on consommaittoujours de l’air, et le niveau d’eau s’élevait d’environdeux centimètres par minute. À ce rythme-là, on allaits’asphyxier avant d’avoir passé les barreaux, et j’étaisdéjà épuisé. Je n’aurais pas eu la force de rabaisser labarque jusqu’au fond.


  — Ian, ai-je demandé, on est loin du bout de lacanalisation ?


  — Cinq, six mètres.


  — Tu vois d’autres barreaux d’ici là ?


  — Non. Les prochains sont au niveau de la premièreclôture, environ huit mètres après la fin de la canalisation.


  — Donc, si on atteint le bout, on peut remonter.


  — Oui. Il faudra quand même passer les clôtures,mais on sera hors de la centrale.


  — Il y a des gardes, là-haut ?


  — Pas encore. Pourquoi ?


  — Je ne pense pas être capable de terminer le boulotavec ce qu’il nous reste d’air. Et même, je ne pourrai plus magnétiser la barque longtemps. Plus on s’éloigne du bol, plus c’est dur.


  Taylor a posé une main sur mon bras et m’a demandé :


  — On fait quoi, alors ?


  — Si je parviens à découper un autre barreau, ontermine à la nage.


  — Pour moi, ça ne va pas le faire, a indiqué Nichelle.Je ne suis pas une super nageuse.


  — Tu peux retenir ta respiration trente secondes ?lui a demandé Jack.


  — Je crois, oui, a estimé notre amie.


  — Dans ce cas, c’est bon. Je te porterai.


  Nichelle l’observait, dubitative.


  — Pourquoi tu ferais ça ? a-t-elle voulu savoir.


  — On n’abandonne pas la famille, lui a expliquéJack.


  Nichelle est restée un temps sans voix. Puis elle a soufflé « merci ».


  — OK, ai-je embrayé. On y va.


  Je me suis remis au boulot. Le temps que je découpe ce second barreau, on n’avait plus qu’unequinzaine de centimètres d’air sous la barque. Etj’avais ouvert un passage d’au moins soixante centimètres de large.


  — C’est bon, a évalué Ian.


  — Tu nous dis par où on remonte ? l’a interrogéMcKenna.


  — J’aperçois une clarté vers le bout de la canalisation.


  — Des gardes ?


  — Pas avant la première clôture. Si on reste près dubâtiment, ils ne nous verront peut-être pas. Je distingueune espèce de mur de soutènement derrière lequel ondoit pouvoir se cacher.


  — Je ferais peut-être mieux de passer la première, aproposé Taylor. Je nage bien. Comme ça, je pourrai réinitialiser tous ceux que je trouverai en surface.


  — Michael, tu auras assez de force ? m’a demandéOstin.


  — Je pense, oui.


  — J’irai après Taylor, a décidé McKenna. Pourl’aider en cas de besoin.


  — Ensuite ? a poursuivi Ian.


  — Ostin, Nichelle et Jack, ai-je énuméré.


  — Et toi ? a voulu savoir Ian.


  — Je remonterai en dernier. J’ai besoin de reprendremes forces, d’abord.


  — Tu sais que dès qu’on ôtera nos doigts desimpacts de balle, tu ne disposeras plus que d’une minuted’air.


  — T’inquiète, lui ai-je assuré. Je gère.


  Taylor s’est portée à mon niveau.


  — Tu es sûr d’avoir assez de force ?


  — Oui. Sois prudente.


  Elle m’a embrassé.


  — On se retrouve là-haut.


  Sur ce, elle a empoigné les barreaux, inspiré à fond, puis disparu sous l’eau.


  — Prête, a prononcé McKenna, mais quelqu’undoit me remplacer pour boucher le trou.


  — Je m’en charge, ai-je déclaré.


  De l’eau s’est infiltrée quand elle a retiré son doigt, j’ai enfoncé le mien à la place.


  — Paré, ai-je commenté.


  — Go ! a ordonné Ian.


  McKenna a pris une grande inspiration avant de plonger, laissant notre espace dans la pénombre.


  Ostin m’observait avec inquiétude. La natation et lui...


  — Tu peux le faire, l’ai-je encouragé. Rappelle-toile centre aéré.


  — OK.


  Il a gonflé ses poumons et s’est enfoncé à son tour.


  Jack a ensuite aidé Nichelle à s’approcher des barreaux.


  — Prête ? lui a-t-il demandé.


  — Je crois.


  — Je serai pile derrière toi.


  À ma grande surprise, elle lui a claqué une bise sur la joue.


  Puis elle a inspiré à fond et s’est faufilée entre les barreaux. Jack l’a imitée dans la foulée.


  — Il ne reste que nous, ai-je dit à Ian.


  — Tu es prêt ? m’a-t-il interrogé.


  — Allons-y.


  Aussitôt après, il a retiré ses doigts des trous dans le fond de la barque, et deux jets d’eau ont jailli. Ian a prissa respiration avant de plonger.


  J’ai ensuite essayé d’en faire autant, mais il restait très peu d’air.


  « Tu peux le faire », me suis-je encouragé. J’ai agrippé les barreaux et je me suis enfoncé sous l’eau,nageant aussi vite que possible vers le bout de la canalisation.
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  De mal en pis


  


  


  J’ai bien dû heurter une centaine de poissons en remontant à la surface. Sitôt que j’ai passé la têtehors de l’eau et aspiré une énorme goulée d’air,quelqu’un m’a agrippé par le dos de la chemise et m’aattiré au sec. J’ai failli balancer des volts avant dem’apercevoir que c’était Jack. Bizarrement, malgré sesblessures, il avait encore assez de forces pour me soulever.


  Les alarmes stridentes emplissaient l’air. On était tous assis par terre, dans nos petites flaques, trempés dechez trempés et à bout de souffle. En partie cachés parun mur de soutènement d’un peu moins d’un mètrecinquante de haut. Quand j’ai repris mon souffle, j’aidéclaré :


  — On a réussi.


  — Grâce à toi, m’a remercié Taylor.


  — Nichelle, tu te sens comment ? ai-je demandé.


  — Je tiens le coup. Le saignement n’est pas trèsimportant, c’est juste que ça me pique.


  — C’est l’eau de mer, a expliqué Ostin.


  — Fais-moi voir, a exigé Jack.


  Dans la foulée, il a relevé la manche de Nichelle pardessus l’épaule pour examiner la blessure, puis arraché une bande de son maillot de corps pour lui faire unbandage.


  — Merci, a prononcé la fille. Encore une fois.


  — Ian, tu vois des gardes ? ai-je interrogé notre vigie.


  — Au niveau des clôtures.


  — Et ce mur, c’est quoi ?


  — Un mur anti-tempête, nous a révélé Ostin. Ilprotège la centrale des inondations. Au cours des cinquante dernières années, Taïwan a été frappée par plusde deux cents typhons.


  Heureusement qu’on avait cet abri ; autrement, les Elgen nous auraient déjà canardés. Le soleil n’était pasencore levé, mais le complexe était éclairé par des projecteurs dignes d’un stade de foot. J’apercevais lesgardes de la première clôture, à moins de trente mètresde nous. Pas beaucoup de mouvement, dehors, mis àpart ceux des caméras de surveillance.


  — Il y a trop de caméras, ai-je d’ailleurs commenté.


  — Je vais essayer d’en griller quelques-unes aannoncé Nichelle en tendant la main.


  Plusieurs caméras se sont en effet figées.


  N’empêche, la situation me paraissait encore plus désespérée qu’à l’intérieur. Et j’ai compris que la première étape avait peut-être été la plus facile.


  — L’un de vous a une idée, pour la suite ? ai-jedemandé.


  Ostin a secoué la tête avant de rappeler :


  — Ici, c’est une ancienne prison. Tout est fait pourempêcher les gens de filer.


  — Si on tente d’escalader les clôtures, ils nous abattront, a affirmé Jack.


  — Michael est de toute façon le seul à pouvoir lefaire, a précisé ma copine. Vu qu’elles sont électrifiées.


  — N’oubliez pas les mines, a glissé Ian.


  — On est fichus, a résumé Taylor.


  Tout à coup, les alarmes se sont tues. Ç’aurait dû nous rassurer ; sauf que non. Les Elgen avaient sûrement de bonnes raisons de les arrêter. Je me suisdemandé s’ils nous avaient localisés. Petit coup d’œil àOstin. La tête baissée, il semblait perdu dans ses pensées.


  — Ostin, ça ne va pas ?


  Sans même lever les yeux, il a interrogé notre vigie :


  — À quoi elles ressemblent, ces mines, Ian ?


  — Sais pas. C’est des mines, quoi.


  — Décris-les-moi.


  — Elles sont rondes, pour la plupart.


  — La plupart ?


  — Oui, parce qu’il y en a plusieurs sortes.


  À sa voix, il était agacé.


  — Tu en vois des grosses ? a insisté Ostin.


  — Ça dépend de ce que tu entends par là.


  — Plus grosses qu’un pneu de voiture ?


  — Oui. Pour certaines, oui.


  — Ces grosses, elles sont en métal ou en plastique ?


  Ian a mieux regardé avant de répondre :


  — En métal, je dirais.


  — Tu aperçois des fils électriques, à l’intérieur ?


  — Pas sûr...


  — Qu’est-ce que tu as en tête, Ostin ? suis-je intervenu.


  Mon ami est resté un moment sans rien dire. Il cogitait ferme.


  — Après la guerre de Corée, les paysans chinois éliminaient les mines éparpillées dans leurs champs en yallumant des feux. Je me disais que McKenna arriveraitpeut-être à faire fondre leurs mécanismes de déclenchement. Mais ça peut pas fonctionner. La lumière produite ferait d’elle une cible facile.


  — Mauvais plan, a confirmé l’intéressée.


  — Je pourrais faire écran devant elle et détournerles balles, ai-je suggéré.


  — Non, m’a rétorqué Ostin. Pour ça, il faudraitque tu marches sur les mines.


  — Et il nous faudrait toujours franchir les clôtures,a ajouté Taylor.


  Ostin a de nouveau baissé la tête. Soudain, son visage a pris une autre expression, comme si une idée lui étaitbrusquement venue.


  — Ian, est-ce que tu distingues des billes dans lesmines ?


  — Des billes ?


  — Oui, des toutes petites. Genre roulement à billes.Regarde bien.


  Notre vigie a scruté plusieurs mines avant d’affirmer :


  — Oui. Dans les grosses.


  — OK. Et les petites ?


  — Non.


  — Excellent, s’est enthousiasmé Ostin. À quelledistance sont les mines, les unes des autres ?


  — Ça dépend. Entre certaines, il y a pas loin d’unmètre.


  — Détonation sympathique, a marmonné notregénie. Est-ce que tu repères un agencement régulier ?Une petite à côté d’une grande, par exemple ?


  — On les dirait plutôt disposées en fleur. Unegrosse entourée d’une, deux, trois... six petites, commedes pétales.


  — Et ces fleurs, elles sont proches, les unes desautres ?


  — Moins de deux mètres.


  — Ostin, tu as un plan ? l’ai-je interrogé, pleind’espoir.


  Mon ami poursuivait ses calculs.


  — Les mines sont près des clôtures ?


  — Il y en a partout.


  — Mais par rapport aux clôtures ?


  — Certaines sont à moins d’un mètre. J’en voismême sous la clôture.


  — Parfait, a conclu Ostin. Je crois que les Elgennous ont ménagé une sortie. Les grosses mines au cœurdes « fleurs » sont des modèles antichars. Elles sont làpour empêcher les véhicules de passer en défonçant les clôtures. Les petites, les « pétales », sont des mines antipersonnel : une légère pression suffit à les déclencher ; on marche dessus, elles sautent. Les mines antichars disposent d’un mécanisme magnétique. Quand laboule métallique bouge à l’intérieur, elle fait détonerl’explosif. Vu leur proximité, les autres vont suivre lemouvement.


  — Pourquoi ils les ont installées comme ça ?


  — Pour un plus grand rayon d’action. Reste que cesfleurs sont tellement proches les unes des autres, quel’explosion d’une seule risque de se propager aux autres.


  — Tu en conclus quoi ?


  — Que nous devons créer un champ magnétiquesuffisamment fort pour déclencher le plus de détonations possible. Les mines antichars devraient être assezpuissantes pour abattre la clôture. Si on les fait toutessauter en même temps, les gardes ne sauront plus oùdonner de la tête.


  — Je ne suis pas sûr de pouvoir projeter monmagnétisme aussi loin, ai-je émis, envahi par le doute.


  — Pas sans aide, en effet, a concédé Ostin. (Il s’estadressé à Nichelle.) Est-ce que tu saurais faire l’inversede ce que tu fais d’habitude ?


  Elle se tenait toujours l'épaule, son bandage dégoulinait de sang. Je me demandais si elle arriverait ne serait-ce qu’à marcher.


  — C’est-à-dire ?


  — Est-ce que tu peux donner de la puissance, aulieu d’en aspirer ?


  — Comme Tessa, c’est ça ?


  — Exactement.


  — Possible. Sûrement pas autant qu’elle, mais unpeu.


  J’ai écarté mon pouce de mon index de deux centimètres. Une étincelle impressionnante a crépité entre les deux. Je me suis tourné vers Nichelle qui venait deme toucher, elle souriait.


  — Ça a marché.


  — Ça a marché, ai-je confirmé. Je l’ai senti. OK,tout le monde, si ça fonctionne, tenez-vous prêts àcourir. Je passerai devant, au cas où les gardes ouvriraient le feu. Nichelle, tu restes près de moi et tu metouches. Taylor, tu déstabilises autant d’Elgen que possible.


  — Certaines petites mines ne se déclencheront sûrement pas, a annoncé Ostin. Ian devra s’assurer qu’on nemarche pas dessus.


  — On avancera en file indienne, ai-je décidé.


  — Compris, nous a rassurés Ian.


  — Et personne ne s’écarte, ai-je ajouté. Vous êtesprêts ?


  J’ai interrogé du regard Taylor, qui a acquiescé.


  — Bouchez-vous les oreilles, nous a conseillé Ostin.Si ça marche, ça va faire du pétard.


  — Nichelle, c’est quand tu veux, ai-je conclu.


  Elle a posé une main sur mon épaule. J’ai senti son énergie se diffuser en moi. Je me suis levé, une main tendue vers la cour. Quelqu’un a crié trois mots dechinois. Si ça signifiait qu’on était repérés, c’était troptard. Beaucoup trop tard. La cour a littéralement explosé.


  L’onde de choc nous a renversés. Ça a fait comme si le complexe tout entier se soulevait de trois mètres.J’ignore si j’ai réussi à déclencher toutes les mines enmême temps ou si, comme l’avait prédit Ostin, leurproximité avait provoqué une réaction en chaîne, entout cas aucun de nous n’a su dire d’où était parti le feud’artifice. Le flash des explosions à retardement s’estreflété sur les énormes colonnes de fumée qui s’élevaient jusqu’au ciel, enveloppant le complexe dans unnuage impénétrable. La fumée noire était si épaisse àtravers la péninsule que nous n’arrivions même pas ànous apercevoir les uns les autres.


  Quand enfin les explosions ont cessé, on n’entendait plus que le tintement dans nos oreilles. Puis unemitraillette qui canardait au loin.


  — Ça vient d’un des miradors, a affirmé Ian. Letype tire à l’aveuglette. Il vient d’abattre des collèguesà lui. Il ne sait même pas où on est.


  — Les clôtures ? ai-je voulu savoir.


  — En ruine.


  — Alors on fonce. Ian, tu nous donnes le cap.


  — Droit devant. Mais faites super gaffe, c’est unvrai gruyère.


  — Nichelle ?


  — Je suis là.


  Elle a une nouvelle fois posé la main sur mon épaule. Je me suis protégé la bouche et le nez avec ma manche,et j’ai émis une pulsation pour détourner les balles.


  — La voie est libre sur vingt mètres, Michael, aaffirmé Ian. Droit devant.


  Ces paroles prononcées, il s’est mis à tousser. J’ai avancé, Nichelle me « boostait » toujours. Nous progressions lentement, sans rien voir. Comme prévu, leterrain était accidenté, et j’avais les narines pleines d’unmélange de terre fraîche, de fumée et de la puanteuracre des explosifs.


  — La quatrième clôture est encore debout parendroits, a déclaré Ian. Et j’aperçois des mines intactes.


  Je me suis figé.


  — Devant moi ?


  — Pas encore. Continue.


  — Tu veux que je réactive mon magnétisme ?


  — Surtout pas ! s’est écrié Ostin. Tu ferais sautertoutes les mines intactes alentour.


  — Je surveille, nous a rassurés Ian. Penche-toi unpeu, Michael. Tu vas franchir la première clôture.


  J’ai tendu les bras, et rencontré des bouts de barbelés.


  — Faites gaffe ! ai-je prévenu les autres.


  — La deuxième clôture se trouve dix mètres devant.Après la troisième, il faudra obliquer sur la droite pendant vingt mètres.


  — Les soldats, ils font quoi ?


  — Leur commandant tente de les rassembler, maisils voient que dalle.


  — Moi non plus, a déclaré Taylor au sortir d’unequinte de toux.


  — Espérons que la fumée ne se dissipe pas trop vite,a repris Ian. Nous allons devoir traverser leur camp.


  J’ai encore parcouru trois mètres, quand soudain Ian m’a crié d’arrêter. Je me suis immobilisé, le pied levé.


  — Ne bouge surtout pas, Michael. Tu es pile au-dessus d’une mine.


  — Où, exactement ?


  — Pile à l’endroit où ton pied allait se poser.


  Nichelle m’a tiré en arrière.


  — Fais deux pas sur la gauche, trois en avant etreviens deux pas sur la droite.


  — OK. Deux pas sur la gauche... trois en avant...Ian, tu surveilles bien la mine, hein.


  — Désolé de ne pas l’avoir repérée plus tôt. Je resteà côté, pour vous guider. Taylor, tu es trop près. Décale-toi un peu à gauche.


  — Merci.


  J’ai attendu d’avoir bien dépassé la mine pour me retourner.


  Quand Jack a été hors de danger, Ian a remonté la file jusque derrière Nichelle.


  — OK, on continue, a-t-il décidé.


  On s’est remis en route. On a franchi la deuxième clôture. Elle crépitait encore là où les barbelés électrifiés avaient été sectionnés. J’ai saisi les barbelés à pleinesmains.


  — Il y a encore du jus ai-je prévenu les autres.


  — Pourquoi tu fais ça ? m’a interrogé Nichelle.


  — Parce que ça me fait du bien. Comme une boissonénergisante.


  Je me suis régénéré quelques instants, avant de reprendre la progression. Nous avions franchi unebonne dizaine de mètres, quand Jack nous a crié« stop ! »


  On s’est tous retournés.


  — Je crois que j’ai mis le pied sur un truc.


  — C’est une mine, a grogné Ian.


  — Pourquoi elle n’a pas sauté ? ai-je voulu savoir.


  — Aucune idée.


  — Soit c’est mauvais signe, a déclaré Ostin, soit çaveut dire qu’elle se déclenche quand on relâche la pression.


  — Jack, ne bouge pas, ai-je enchaîné.


  — Barrez-vous tous, a-t-il répliqué. La fumée commence déjà à se dissiper.


  — Pas question de t’abandonner, ai-je martelé.


  — Vous n’avez pas le choix.


  — Si, justement, s’est imposée Nichelle. Et onn’abandonne pas la famille.


  — Tu ne disais pas que la chaleur pouvait fairefondre le détonateur, Ostin ? a rappelé McKenna.


  La mine un peu anxieuse, notre génie a confirmé :


  — Si. Mais il faudrait que tu te tiennes super prèsde la mine.


  — OK, on tente le coup, a annoncé McKenna. Ian,tu me dis quand le truc a fondu.


  Elle est allée s’agenouiller, à tâtons, près de Jack.


  — Vous faites quoi ? l’a rembarrée celui-ci. Cassez-vous.


  — On va te tirer de là, lui a répondu notre amie.


  — C’est trop dangereux.


  — À qui le dis-tu...


  Dans la foulée, McKenna faisait briller sa main au-dessus du pied de Jack.


  — Les Elgen vont te voir, a prévenu Ostin.


  — Pas si on se dispose en cercle autour d’elle, ai-jeestimé. Ian, tu repères d’autres mines intactes dans le coin ?


  — Non.


  La fumée s’était déjà suffisamment dissipée pour qu’on distingue nos silhouettes les unes des autres. Jeme suis approché de Jack, suivi par Taylor, Ian etNichelle. Ostin s’est agenouillé au côté de McKenna.


  — Si ça saute, on saute tous avec.


  Nichelle a pris place de l’autre côté de McKenna et déclaré :


  — Je vais t’aider en te touchant, attention. (Elle aappuyé une main sur le dos de notre amie.) Tu trembles...


  — Je sais.


  McKenna avait posé sa paume à plat par terre, contre le pied de Jack, sa peau toujours luisante ; oranged’abord, puis de plus en plus intense.


  — Ne chauffe pas trop ! lui a recommandé Ostin.Tu risquerais de déclencher le bazar.


  McKenna a relevé la main.


  — Je crois que c’est fait, a annoncé Ian. Tout estfondu à l’intérieur. Les fils ont l’air... flétris.


  — Flétris ? s’est étonné Ostin.


  — Ouais, a insisté notre vigie avec un haussementd’épaules.


  — Jack, tu es prêt ? ai-je demandé.


  — Je ne relève pas le pied tant que vous ne vous êtespas éloignés. Je ne blague pas.


  — Le temps presse, mec, ai-je insisté.


  — Raison de plus : barrez-vous. Allez !


  J’ai soupiré.


  — OK.


  On s’est tous éloignés d’une trentaine de pas.


  — Maintenant, Jack ! ai-je ordonné.


  Aucun de nous ne le discernait, mais ça n’était pas nécessaire. Si McKenna avait loupé son coup, on n’allait pas tarder à le savoir. Nous retenions notre souffle.Cinq secondes plus tard, Ian nous rassurait :


  — Il s’est dégagé.


  J’ai poussé un vrai soupir de soulagement.


  — Ça roule, on continue.


  La fumée se dissipait toujours, et les cris s’intensifiaient à mesure qu’on approchait du camp militaire taïwanais en bordure du complexe. J’ai franchi les restesde la troisième clôture et je me suis retourné.


  — Ian, le cap ?


  — Vingt mètres à droite. Reste bien sur la route, ily a des mines antipersonnel intactes de part et d’autre.La clôture est toujours en place, mais trouée. On vadevoir se faufiler dans l’ouverture.


  — Et après ?


  — On aboutit pile à côté d’une tente de l’armée.Déserte. Je me placerai en tête de file pour la traverséedu camp.


  — Parfait.


  Nichelle et moi avions parcouru une dizaine de mètres quand soudain Ian nous a indiqué qu’on étaitarrivés. Les projecteurs étaient particulièrement fortsdans le camp, si bien que j’apercevais les contours deplusieurs tentes de l’autre côté de la clôture. Traduction, si on approchait trop, les soldats risquaient euxaussi de nous repérer. Le trou dans la clôture faisait àpeu près le diamètre d’une roue de vélo, je m’y suisglissé à plat ventre. Une pointe de barbelé m’a déchiréle coude, ça me brûlait à mort. J’avais du sang qui medégoulinait sur le bras.


  — Argh !


  — Qu’est-ce qu’il y a ? s’est inquiétée Nichelle.


  — Rien, tout va bien, ai-je immédiatement réagi.


  J’ai tordu le barbelé pour que Nichelle et moi puissions franchir la clôture, après quoi on a attendu le reste de l’équipe. Quand Ian nous a rejoints, il a observé :


  — Tu saignes.


  — Je sais, lui ai-je répondu. On verra ça plus tard.Tu nous donnes le cap.


  — Un sentier démarre à une cinquantaine de mètresd’ici, direction sud-est, et grimpe dans la colline.


  — OK, passe devant, lui ai-je dit. Avec Nichelle,on va protéger nos arrières.


  On a laissé passer tout le monde, avant de suivre la file, à couvert. On entendait les soldats qui gueulaienten chinois autour de nous, mais vu la pagaille monstredans laquelle était le camp, même si l’un d’eux nousavait aperçus, je ne suis pas sûr qu’il aurait percuté.Bref, on approchait du fameux sentier quand Nichelles’est soudain figée.


  — Stop, a-t-elle ordonné.


  — Un problème ?


  — Il y a des Halos dans le coin.


  — Tu en es sûre ?


  — Toujours, oui.


  — Tu les reconnais ?


  — Pas encore.


  — OK, tout le monde en état d’alerte.


  On a franchi un chemin de terre pour s’enfoncer dans les bois, sur une pente ascendante. Les lumières ducamp ne nous menaçaient plus, on progressait dans lenoir en suivant l’itinéraire choisi avec soin par Ian. Onavait parcouru une centaine de mètres quand des éclairsont commencé à frapper le camp, faisant redoubler lescris et la panique. De temps en temps, une explosionsuivait un tir.


  — Ce serait Zeus ? ai-je supposé.


  — Grave, m’a confirmé Ian. Je crois qu’il essaie dedétourner l’attention.


  On a poursuivi notre ascension jusqu’à parvenir au-dessus de la bande de fumée, sans quitter l’abri de la forêt obscure.


  — Et maintenant ? a demandé Jack.


  — On file, ai-je décidé. En priant pour que Zeus aitprévu un véhicule. Ian, nous devons lui faire signe.


  — Non, c’est bon : Ben est venu aussi.


  Je me suis retourné pour découvrir notre ami chinois qui nous rejoignait.


  — Vous sortez d’où ? l’ai-je aussitôt interrogé.


  Il m’a montré la paire de jumelles à vision nocturne qu’il tenait à la main.


  — Je vous observais. Il y avait beaucoup de fumée.(Là, il a prononcé dans sa radio :) Zeus, ils sont là. Vaau point de rendez-vous. (Puis il s’est de nouveauadressé à moi :) Nous cherchions un moyen de vouslibérer quand les alarmes se sont déclenchées.


  — Comment avez-vous su que les Elgen nousavaient capturés ? s’est étonnée Taylor.


  — Vous aviez laissé toutes vos affaires dans voschambres d’hôtel. (Un rapide coup d’œil sur l’ensembledu groupe.) Vous êtes au complet ?


  — Oui.


  Une dernière salve d’éclairs a frappé le camp, suivie par une explosion gigantesque. Ça m’a fait penser aubouquet final d’un feu d’artifice.


  — C’était quoi ? ai-je demandé à Ben.


  — On avait prévu des bombes pour faire sauter laroute, au cas où ils voudraient nous suivre. Ne tardonsplus. Suivez-moi.


  — Je vois la voiture, a indiqué Ian.


  Nous autres, il nous a fallu encore cinq minutes pour l’apercevoir. Un Range Rover noir dissimulé dans lavégétation.


  — Nous serons un peu à l’étroit, s’est excusé Ben.Mais il y a de la place pour tout le monde.


  Mes amis avaient tous grimpé à bord quand Zeus et Tessa sont arrivés en courant. A bout de souffle.


  — Plus vite ! a insisté Ben.


  — Ravi de vous revoir, vous deux, ai-je salué nossauveurs en leur tenant la portière ouverte.


  — Il y en a qui se sont éclatés, on dirait, m’a faitZeus avec un grand sourire.


  Après avoir aidé Tessa à monter dans le véhicule, il s’est installé, et je l’ai imité. Je me tenais le bras. Ben aécrasé le champignon, le Range Rover s’est projeté surle chemin de terre avant de rejoindre la route goudronnée.


  — Bon, les gars, a lancé Zeus. Vous deviez tenter depénétrer en douce ?


  — On s’est fait capturer avant, lui ai-je annoncé.


  — Où est Jade Dragon ? m’a pressé Tessa.


  — Toujours dans la centrale, a avoué Taylor d’unevoix meurtrie.


  Elle s’est aperçue que j’étais blessé.


  — Michael, mais tu saignes à mort.


  — Je me suis éraflé sur des barbelés.


  — Tiens, a fait Jack en arrachant une autre bandede son maillot de corps.


  — Je m’en occupe, s’est imposée Taylor.


  Elle s’est penchée par-dessus le dossier de mon siège et m’a bandé le bras. Le linge s’est lentement imbibé desang.


  — J’espère que tu n’as pas besoin de points..., asoufflé ma copine.


  On a croisé trois voitures de police, gyrophare allumé, puis un camion de pompiers et des véhicules de l’armée.Cinq minutes plus tard, on s’engageait sur l’autoroute.Ben a laissé sur sa droite la bretelle de Kaohsiung.


  — Je crois que vous avez loupé la sortie, lui a glisséJack.


  — Nous ne rentrons pas à l’hôtel, a révélé notreami.


  Dix minutes après Kaohsiung, il quittait l’autoroute, direction les docks. On a longé des cargos et des barges.


  — Vous nous emmenez où ? ai-je voulu savoir.


  — Dans une planque, m’a répondu Ben.


  Sa planque, c’était un grand entrepôt apparemment désaffecté, à deux pâtés de maisons du bord de mer. Lebâtiment était protégé par un grillage surmonté debarbelés et par des caméras de sécurité.


  Le portail franchi, Ben a actionné une télécommande pour ouvrir une des immenses portes de l’entrepôt. Il agaré le Range Rover à l’intérieur, puis refermé la porte.Un plafonnier s’est allumé : nous étions dans une espècede grand garage, entre toutes sortes de véhicules et despalettes chargées de caisses. Ben a coupé le moteur etnous a annoncé :


  — C’est ici que nous allons rester jusqu’à l’arrivéedu Volta.


  — Combien de jours ? ai-je demandé.


  — Le navire se trouve encore à deux mille kilomètres de Taïwan. Comptons trois jours. (Une pause,puis :) Vous savez que vous venez de vous échapperd’une prison d’où il est impossible de s’évader ?


  — Comment ça ? s’est étonnée Taylor.


  — La prison de Zuoying est aussi célèbre que celled’Alcatraz chez vous. Personne ne s’en est jamais évadé.Et les Elgen en ont encore renforcé la sécurité.


  — Sans parler des militaires taïwanais qui campaient autour, a ajouté Jack.


  — Exact, malgré la présence de ces soldats sur place,vous avez réussi. Vous pouvez être très fiers de vous.


  — C’est grâce à Nichelle, ai-je affirmé. Sans elle, ony serait encore. Et si elle ne nous avait pas livrés auxElgen, on n’aurait jamais pu faire sortir Taylor. (J’airegardé notre amie bien en face.) Je suis désolé d’avoirdouté de toi.


  — Moi aussi, a avoué Ian.


  — C’est clair, a résumé Jack, on te doit tous unefière chandelle.


  Nichelle a tourné la tête vers le mur, puis haussé les épaules.


  — C’est bon, a-t-elle soufflé. Moi non plus, je neme serais pas fait confiance.


  — Il faut te refaire ton bandage, lui a rappelé Jack.


  — Pareil pour Michael, a embrayé ma copine.


  — À l’étage nous avons tout ce qu’il faut, nous a ditBen.


  On est descendus de voiture. Comme on se dirigeait vers l’escalier, Jack a demandé à notre guide :


  — Vous auriez quelque chose, contre la douleur ?


  Il devait sacrément déguster : je ne l’avais jamais entendu réclamer la moindre aspirine.


  — Oui, lui a répondu Ben en ouvrant la porte del’escalier. À l’étage aussi.


  — J’espère que ça va le faire.


  — Moi je peux le faire, a affirmé Abigail.


  Notre amie venait d’apparaître au pied des marches.


  On aurait cru que Jack venait de voir un fantôme.


  — Qu’est-ce que tu fabriques ici ?


  — Tu me manquais, on m’a permis de venir.


  Ils sont tombés dans les bras l’un de l’autre, Jack ne grimaçait plus. Il a poussé un soupir de soulagement.


  — Allons voir ces bandages, a embrayé Abi.


  — Je me doute que vous êtes tous épuisés et mortsde faim, a indiqué Ben. Nous avons à manger, et deslits.


  — Merci mon Dieu, a soufflé Ostin. J’ai la dalle.


  — On se charge du repas, a annoncé Tessa à Ben.Vous, vous gérez les blessés.


  L’escalier débouchait dans une cuisine ; Nichelle, Jack et moi avons pris place autour de la table. Ben estallé chercher une boîte de premiers secours.


  — Nichelle d’abord, ai-je déclaré.


  La fille a relevé sa manche, révélant le bandage de fortune que lui avait fait Jack. La balle l’avait effleurée,laissant une trace rouge d’une dizaine de centimètressur son épaule. La plaie était profonde mais ne saignaitplus. La vraie victime du tir, c’était le grand tatouagequi lui recouvrait l’épaule : la Faucheuse.


  — Il ne me plaisait pas tant que ça, de toute façon,a relativisé Nichelle.


  — Attention, ça va faire mal, l’a prévenue Ben enprésentant un flacon marron avec une étiquettechinoise.


  — Une seconde, l’a retenu Jack. Abi, aide un peuNichelle.


  L’intéressée s’est reculée.


  — Pas question de lui supprimer la douleur, a-t-ellemartelé.


  Ça a jeté un froid, jusqu’à ce que Nichelle rompe enfin le silence :


  — Pas grave. Après toutes les souffrances que je luiai infligées, je n’ai que ce que je mérite.


  — Non, a insisté Jack. Ça n’est pas correct. (Rivantson regard à celui d’Abigail, il lui a expliqué :) Nichellea changé. Tu dois l’aider.


  — Pas question.


  — Pas grave, a répété Nichelle.


  La tension était palpable. Abigail nous a tous observés tour à tour.


  — OK, a-t-elle dit à contrecœur en posant la mainsur le bras de Nichelle. Allez-y, Ben.


  Celui-ci a versé le liquide sur l’épaule de Nichelle, ça moussait sur la plaie. Puis il a séché la zone, avant d’yappliquer une gaze.


  Nichelle l’a remercié, elle s’est ensuite tournée vers Abigail, qui s’était déjà reculée.


  — Tu as raison, lui a-t-elle confié, je ne le méritaispas. Je te remercie quand même.


  L’autre n’a pas répondu.


  — A vous, Michael, a enchaîné Ben. Montrez-moivotre bras.


  J’ai retiré ma chemise, opération plus douloureuse que prévu, car le tissu avait collé à la plaie. Les saignements ont repris. La plaie avait une longueur de six,sept centimètres, et une profondeur suffisante pourexposer des tissus jaunes et du muscle. En plus, la zoneétait souillée.


  — Nous devons d’abord nettoyer, a annoncé Ben.


  Il m’a conduit à levier pour laver la plaie à l’eau tiède. Je grimaçais de douleur.


  — Désolé..., s’est-il excusé.


  Taylor m’a séché avec un torchon, et elle s’est tout à coup exclamée :


  — Tu as récupéré ta montre ?


  — Je croyais que Hatch l’avait prise, a embrayé Ostin.


  Tous les regards étaient braqués sur moi.


  — Il l’avait prise, oui. On me l’a rendu.


  — Hatch t’a rendu ta montre ? a failli s’étouffernotre génie.


  — Je n’ai pas dit « Hatch ».


  — Qui ça, alors ?


  Je n’étais pas encore prêt à leur parler de mon père.


  — Un Elgen, me suis-je contenté de dire.


  J’ai remarqué que Ian m’observait d’un drôle d’air.


  — Bon, et mon bras ? ai-je insisté.


  — Oups, excuse..., a fait ma copine en souriant. Çame fait juste plaisir de revoir ta montre.


  — Faites voir, est intervenu Ben. (Il avait le frontplissé.) Nous avons une aiguille et du fil pour les points,mais pas de docteur sous la main.


  — On ne peut pas se contenter d’un bandage serré ?a suggéré Taylor.


  — C’est une lacération, a affirmé Ostin. Il faut despoints.


  — Je peux le faire, a proposé Nichelle.


  — Tu sais recoudre des plaies ? me suis-je étonné.


  — Déjà, j’aime bien la couture. Et puis, quand jevivais dans la rue, j’ai fait des points à deux trois types,après des bastons. Par contre, tu vas morfler.


  — Ça, je gère, est intervenue Abigail.


  Elle m’a pris par le bras. Ça m’élançait toujours, cependant j’ai malgré tout senti la douleur s’en aller.


  Nichelle est venue s’asseoir à côté de moi, l’aiguille à la main.


  — Prêt ? m’a-t-elle demandé.


  — Prêt.


  — Je serais toi, je ne regarderais pas.


  J’ai détourné la tête. Je sentais l’aiguille me tirer la peau toutefois, grâce à Abi, c’était largement supportable. Nichelle a mis environ cinq minutes à merecoudre, puis elle a déclaré :


  — Ça devrait faire l’affaire.


  J’ai regardé son travail. Un vrai truc de pro.


  — Tu assures, l’ai-je complimentée.


  — Ce n’est pas bien différent de coudre un oreiller.Le sang, les tissus et le pus en plus, bien sûr.


  — Dégueu, a commenté Ostin.


  — Je vais t’appliquer un bandage, a enchaîné Tayloren s’emparant d’une gaze.


  — Tu peux me lâcher, ai-je dit à Abigail.


  — Tu en es sûr ?


  — Oui. Merci.


  Elle m’a lâché. La douleur s’est aussitôt diffusée dans mon bras, comme si l’aiguille venait d’y pénétrer. Abigail m’a vu blêmir et m’a saisi à nouveau.


  — La douleur est parfois pire que ce qu’on croit,a-t-elle expliqué.


  — Ça va aller, ai-je insisté. Il faut que je m’yhabitue.


  Elle m’a relâché tout doucement. La douleur est revenue, mais cette fois j’étais préparé.


  — Désolée d’interrompre votre petite sauterie, estintervenue Tessa. Le repas est servi.


  Zeus et elle nous avaient préparé un grand plat de ramen avec des crevettes et des œufs, ainsi qu’une dizainede sandwichs au beurre de cacahuète. Taylor a pris deuxbols pour elle et moi. Je ne m’étais pas rendu compte àquel point j’avais faim : j’ai englouti un bol de pâtes etdeux sandwichs.


  Le repas terminé, Taylor, Ben et moi sommes restés à table, tandis que les autres allaient se coucher.


  — Il est quelle heure, d’après vous ? ai-je demandé.


  — Vous portez une montre, m’a fait remarquerBen.


  — J’avais oublié. (J’ai consulté le cadran.) Elle doitêtre encore réglée à l’heure du Pérou.


  — Moi je dirais 9 heures du matin, a estimé notreguide. La nuit a été longue.


  Je me suis tourné vers Taylor, qui avait le regard dans le vide. J’aurais bien aimé pouvoir lire dans sespensées, pour le coup.


  — Tu te sens bien ? l’ai-je interrogée.


  — Je pensais à un truc, m’a-t-elle répondu toutbas.


  — Quel truc ?


  — Quand on a décidé de venir à Taïwan, c’étaitpour empêcher les Elgen de récupérer une informationqui risquait de menacer le monde. A ce moment-là, jene pensais pas à Jade Dragon comme à une « vraie »personne. Maintenant que je la connais, je sais qu’elleest morte de trouille. (Les larmes lui sont montées auxyeux.) Nous devons la libérer. Pas seulement poursauver le monde, mais pour la sauver elle.


  — Nous la libérerons, lui ai-je assuré. Notre plan vafonctionner. Ce n’est plus qu’une question de temps.Au fait, Ben, on est en sécurité, ici ?


  — Nous avons un système d’alarmes et des sentinelles armées. (Il a soupiré.) Mais les Elgen sont puissants. J’ignore si nous sommes vraiment en sécurité.


  Le silence s’est abattu. Puis Taylor a annoncé :


  — Je crois que je vais aller me coucher.


  — Moi aussi, ai-je décidé en me levant.


  L’étage de l’entrepôt était divisé ainsi : une cuisine, deux salles de bains (reliées aux chambres), un espacesalon avec télé, une salle de télécommunications, etdeux longs dortoirs rectangulaires, chacun doté de sixlits de camp. Je me suis rendu dans celui des garçons.


  Ça m’a fait penser aux photos d’un hôpital militaire de la Seconde Guerre mondiale, vues dans un livred’histoire. Rien à voir avec l’hôtel Grand Hi-Lai, pas dequoi se plaindre non plus. J’aurais accepté de dormirpar terre, du moment que je n’étais pas en territoireElgen. N’empêche, moins d’une heure après m’êtrecouché, je me suis réveillé, agité par des pensées liées àmon père. Malgré les épreuves surmontées pour nousévader, une partie de moi voulait aller le retrouver.


  Trente minutes sont passées. Comme je ne dormais toujours pas, je suis retourné à la cuisine. J’y ai trouvédes sachets de thé, et j’ai mis la bouilloire à chauffer.Elle commençait à chanter, quand Ian m’a rejoint.


  — Je t’ai réveillé ? lui ai-je demandé.


  — Non. Je n’arrivais pas à dormir. Trop de soucis.


  J’ai éteint le gaz et soulevé la bouilloire.


  — Un thé, ça te dit ?


  — Super.


  J’ai rempli deux mugs à ras bord et je les ai posés sur la table. On est restés un moment à siroter nos infusions sans rien dire. Puis Ian a rompu le silence :


  — Quelque chose te tracasse.


  — Toi aussi tu lis dans mes pensées ?


  — Non, ça c’est une exclu de Taylor. Mais sinon j’aivu juste ?


  J’ai laissé passer un temps avant d’avouer :


  — Ouais.


  — Raconte-moi.


  — Pas sûr que ce soit une bonne idée.


  — C’est en rapport avec ta montre.


  Son intuition m’a tué.


  — Oui. Je te demande de garder le secret. J’ignorecomment les autres prendraient la chose.


  — Des secrets, j’en garde en permanence. Bienobligé, puisque je vois tout.


  J’ai encore hésité, puis j’ai tout balancé.


  — J’ai vu mon père, à la centrale Starxource.


  Ian était décontenancé.


  — Je croyais qu’il était mort.


  — Je le croyais aussi, mais en réalité non. C’est unElgen.


  — Quand est-ce que tu l’as vu ?


  — Dès qu’on a été dans la centrale. Un des Lung Liavait commencé à me torturer, quand mon père a faitirruption dans la cellule, et l’a obligé à arrêter. Il s’estoccupé de moi. C’est à ce moment qu’il m’a rendu mamontre.


  Ian a attendu quelques instants avant de me rétorquer :


  — Non, tu te trompes.


  — Comment ça, je me trompe ? me suis-je indigné.J’étais là, quand même.


  — Ce n’est pas ton père qui t’a remis la montre.


  Sa déclaration m’a laissé sans voix.


  — Et qui ce serait, alors ?


  — Hatch. Et Tara.


  — Pardon ?


  — Hatch était assis juste à côté de toi ; Tara setenait près de la porte. Elle a dû apprendre un nouveautour.


  J’étais complètement déboussolé. Je me suis mis à avoir des tics.


  Ian s’est penché vers moi :


  — Réfléchis deux secondes. Hatch t’a torturé. Il aséquestré et torturé ta mère. Et ton père l’aurait laisséfaire ?


  Cinq secondes de blanc.


  — Non, tu as raison.


  — J’attendais que tout le monde soit endormi pourvenir t’en parler. J’ai vu Hatch te donner la montre. Jet’ai aussi vu le serrer dans tes bras. Je me doutais qu’ily avait une embrouille.


  J’étais submergé par l’émotion. Colère et douleur, forcément, mais aussi déception.


  Ian a repris :


  — Tu n’es pas soulagé de savoir que ton père n’estpas un Elgen ?


  — Je devrais l’être, c’est clair.


  — Mais en fait, non ?


  — C’est comme si je le perdais une seconde fois.


  — Je suis désolé...


  C’est alors que je me suis rappelé tout ce que j’avais révélé à Hatch. Je me suis pris la tête à deux mains.


  — Oh non, ai-je marmonné.


  — Quoi ? s’est inquiété Ian.


  — Je lui ai parlé de la voix.


  — C’est pas vrai... ?


  — Sans le vouloir. C’est sorti tout seul.


  — Tu lui as raconté quoi d’autre ?


  — Il m’a demandé où se trouvait ma mère. Je lui aiparlé du Ranch. Je lui ai dit où il se situe.


  — Ça, c’est impossible. On ignore tous où il sesitue.


  — Il m’a demandé combien de temps avait duré levol entre le Ranch et Pasadena. Puis il m’a interrogésur le temps qu’il avait fait. Je lui ai indiqué la température. (J’en avais la nausée.) Je croyais que c’était mon père... (Soudain, j’ai relevé les yeux vers Ian.) Il n’a pas pu localiser le Ranch avec ce que je lui ai dit, hein ?Mon ami a secoué la tête.


  — Je n’en sais rien. Espérons que non. (Il a soupiré.)Nous devons avertir Ben.


  J’ai de nouveau enfoui la tête dans mes mains.


  — Qu’est-ce que j’ai fait ?
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  Gaufres et cartes


  


  


  A mon réveil, le lendemain matin, j’ai trouvé Ostin devant mon lit.


  — Un problème ? l’ai-je interrogé encore à moitié endormi.


  — T’as pas faim ?


  — Si. Quelle heure il est ?


  — À peu près midi. Tu ne sens rien ?


  J’ai humé l’air.


  — Ça sent bon.


  — Bon ? Attends, mec, Ben nous prépare des gaufres.


  Je me suis assis aussi sec.


  — Des gaufres ? À Taïwan ? Tu me fais marcher...


  — Vous allez être surpris, est intervenu Ben, depuisla porte. On se lève. J’ai préparé un petit déjeuner àl’américaine.


  — Une seconde, j’arrive, ai-je répondu.


  Quand Ostin et Ben ont eu quitté le dortoir, j’ai enfilé mon pantalon et ma chemise, puis je me suisrendu pieds nus à la cuisine. Une assiette de gaufresnous attendait bel et bien sur la table. Taylor préparaitdes omelettes jambon-poivron sur la gazinière.


  — Bonjour, la marmotte, m’a-t-elle salué.


  Je suis allé la rejoindre.


  — Des omelettes ? ai-je murmuré.


  Elle m’a donné un baiser.


  — Oui, mais sans fromage. Apparemment, lesChinois ne sont pas très fromage.


  — Près de quatre-vingt-dix pour cent des personnesd’ascendance asiatique souffrent d’intolérance au lactose, est intervenu Ostin. Traduction : ils ne digèrentpas le lait.


  — Ce n’est pas mon cas, a révélé McKenna.


  — Ça c’est parce que tu n’es pas comme tout lemonde, lui a répliqué Ostin.


  — Je sais, a souri sa copine.


  — Je t’en sers une ? m’a proposé Taylor.


  — Oui, s’il te plaît.


  Elle m’a offert l’omelette qu’elle venait de faire cuire.


  — Et voilà. Les gaufres sont sur la table.


  Nichelle était à côté de Ian et McKenna, en face de Jack et d’Abigail. Abigail qui, justement, massait le dos de Jack.


  — Tu te sens comment ? ai-je demandé à ce dernier.


  — Mieux. Maintenant je ne souffre plus que quandje respire..., a-t-il plaisanté.


  — Je crois qu’ils lui ont fêlé toutes les côtes, a précisé Abigail.


  — Pas toutes, non, l’a contredite Ian.


  — J’oubliais qu’on avait M. Rayons X parmi nous,a fait Jack, le sourire aux lèvres. Alors, quelle estl’étendue des dégâts ?


  — Onze côtes cassées.


  — Sur un total de combien ? a voulu savoir Abi.


  — Le corps humain compte vingt-quatre côtes, aénoncé Ostin. Dix d’entre elles sont dites « faussescôtes » car elles ne sont pas reliées au sternum.


  — Merci pour la leçon, a marmonné Abi en bâillant.


  — Et toi, tu te sens comment ? m’a renvoyé Jack.


  — Mieux. Je crois que Nichelle a vraiment assuréen couture.


  — C’est quand tu veux ! m’a lancé cette dernièreavec un grand sourire.


  — Plus jamais, j’espère...


  Sur ce, je me suis servi une gaufre et j’ai pris place à côté de la couturière.


  — Où sont Zeus et Tessa ? ai-je demandé.


  — Sur le toit, m’a répondu Jack.


  — Qu’est-ce qu’ils fabriquent là-haut ?


  — Ils montent la garde.


  — Et depuis quand on a mis ça en place ?


  — Depuis ce matin.


  — Il y a du sirop d’érable, m’a informé Taylor, undoigt pointé vers une casserole sur la table. Enfin, enversion taïwanaise, on a porté du sucre à ébullition.Mais il est peut-être froid.


  — Laissez-moi faire, a embrayé McKenna.


  Elle a aussitôt positionné sa main au-dessus de la casserole et produit de la chaleur. Quelques secondesplus tard, le caramel bouillait. Elle m’a passé la casserole. J’ai arrosé ma gaufre.


  — Merci.


  Ça ne valait pas le sirop d’érable, mais ça restait correct.


  — Elles sont bonnes les gaufres ? a demandé Ben.J’ai trouvé la recette sur Internet.


  — Excellentes, l’ai-je complimenté. Où est-ce quevous avez déniché un moule ?


  — Au même endroit que mes armes.


  — Ravi qu’ils aient pensé à nous.


  J’ai avalé quelques bouchées avant d’interroger notre guide :


  — Qu’est-ce qu’on a de prévu, aujourd’hui ?


  — On attend dans la planque. Tout le monde est ànotre recherche. Les Elgen, l’armée taïwanaise et la police.La police a beaucoup parlé de l’attaque. Ils racontent quedes terroristes ont essayé de détruire la centrale et quel’armée les en a empêchés.


  — Ah d’accord..., a pesté Ian. On a quand mêmetraversé leur camp à pied sans qu’ils nous repèrent...


  — Ça n’est que de la com’.


  Je me suis tourné vers Taylor avec un sourire.


  — On est d’accord, hein, pas de marché nocturne !


  — Quelle tragédie, m’a-t-elle répliqué en s’installant à côté de moi avec son omelette.


  — Personne ne sort, sous aucun prétexte, a insistéBen. Ils cherchent des Américains. Vous ressemblez àdes Américains. Surtout vous, Abigail, vos cheveuxsont très clairs.


  Jack a glissé ses doigts dans la chevelure de sa copine.


  — Et très jolis.


  — Merci, a rougi Abi.


  J’ai noté que Nichelle bloquait sur Jack. Elle a remarqué que je l’avais repérée, et a détourné le regard.


  Ben a repris :


  — Nous devons peaufiner nos plans.


  — Attendons Zeus et Tessa, ai-je proposé.


  — Je vais les chercher, a décidé Ian.


  Le temps qu’il nous les ramène, on a débarrassé la table, et Ben a pu étaler dessus une carte du littoraltaïwanais au niveau de la centrale qu’il avait dessinéelui-même.


  — Nous revoilà, a lancé Ian en regagnant la cuisineavec les deux « gardes du toit ».


  — On fait quoi ? a demandé Zeus.


  — On prépare la mission de sauvetage.


  On s’est tous réunis autour de la table, et Ben a commencé son topo :


  — Le Volta devrait jeter l’ancre ici. (Il a dessiné unpetit rectangle pour représenter le navire.) Cela signifieque la navette Elgen censée transporter YuLong doitse trouver à peu près là. (Il a tracé une ligne entre lequai du complexe Elgen et le Volta.) Si la mer estcalme, il ne leur faudra que deux ou trois minutes pourfranchir cette distance. Si nous attendons qu’ils aientquitté le quai, nous pouvons intercepter leur embarcation à mi-chemin. (Il a marqué d’une croix la zoneconcernée.) Autrement dit, nous devrons nous trouverà quatre-vingt-dix secondes environ de ce point. J’estime donc que nous devrons stationner avec notrebateau... ici.


  L’endroit qu’il indiquait se trouvait sur la rive opposée à la centrale.


  — C’est proche de la base des gardes-côtes, a observéOstin.


  — Exact, a concédé Ben. Très proche.


  — Impossible. Nous naviguerons dans un de leursbateaux ; ils vont forcément nous repérer.


  — Ostin a raison, ai-je embrayé. Nous devrons nousemparer de ce bateau avant que le Volta ne jette l’ancre,or rien ne dit que les Elgen commenceront le transfertimmédiatement. S’ils le repoussent, les gardes-côtesflaireront l’embrouille et enverront une patrouille.


  Ostin s’est mis à étudier la carte. Son doigt tournait en rond autour du Volta.


  — Si le bateau des gardes-côtes peut atteindre lesquarante nœuds minimum, nous devrions nous trouverdans ce rayon d’action.


  — En effet, a approuvé Ben.


  — Et pourquoi pas ici ?


  Notre génie a tracé une croix dans l’océan, derrière le Volta.


  — Tu veux qu’on se planque derrière les Elgen ?s’est étranglé Zeus.


  — Pourquoi pas ? Ni eux ni les gardes-côtes nepourront nous voir.


  — Mais l’équipage du Volta, si.


  — Ils n’y prêteront même pas attention. Ils prendront leurs ordres de la centrale.


  Je me suis penché sur la carte.


  — Ça nous donnerait plus de temps. Mais s’ils nenous voient pas, comment on fera, nous, pour les voir ?


  — On demandera à Ian, a suggéré Abigail.


  — Pour ça, a précisé l’intéressé, il faudrait que jesois plus près. La centrale émet des interférences électriques. Je risque de louper des trucs.


  — On pourrait envoyer un groupe à l’endroit oùBen nous a conduits la dernière fois, a proposé Ostin.Quand les Elgen seront prêts pour le transfert, cegroupe préviendra notre bateau par radio, lequel foncera intercepter la navette à mi-chemin entre la côte etle Volta.


  — Ça peut le faire, a estimé Jack.


  — Il y aurait qui, dans notre bateau ? a demandéTaylor.


  J’ai pris le temps de la réflexion avant d’annoncer :


  — Taylor, Ben, Zeus, Tessa, Nichelle et Jack.


  — Tu sais que je déteste naviguer, m’a rappeléZeus.


  — C’est vrai, mais nous aurons besoin de ta puissance de feu. Avec l’aide de Tessa, tu pourras couler lesZodiac des Elgen en cas de besoin.


  — OK. Ça ne m’emballe pas, mais j’accepte.


  — Tant mieux, parce que c’est toi qui dirigerasl’expé.


  — Tu ne nous accompagnes pas ? s’est étonnée macopine.


  — Non. Je serai plus utile sur la côte. J’emmèneraiIan, McKenna et Ostin. Ian nous indiquera quand letransfert commence. Si on croise des Elgen, je protégerai le groupe avec McKenna.


  — Je devrais venir avec vous, non ? m’a relancéNichelle. Pour le cas où il y aurait des Halos.


  — Non, ai-je refusé. Eux ont plus de chances de setrouver à bord de la navette, avec Jade Dragon.


  — Si Quentin est dans le coup, il pourra grillerl’électronique de notre bateau, a fait remarquer Ostin.Vous deviendrez une proie facile.


  — Nichelle, ai-je enchaîné, tu devras neutraliser lesHalos.


  — C’est mon rayon, a-t-elle accepté.


  — Et aussi, Ben, il va nous falloir des radios.


  — Je peux vous en procurer.


  J’ai observé les visages de mes amis.


  — Vous en dites quoi ? leur ai-je demandé.


  — Tu ne m’as pas dit quel rôle j’aurai à jouer, aobservé Abigail.


  — Tu veux en être ?


  — Pourquoi ? Tu penses que je suis bonne à rien ?a-t-elle rétorqué, insultée par ma question.


  — Non, c’est juste que te pouvoirs ne sont pas...(Je cherchais le bon mot.) Agressifs.


  — Ceux d’Ostin non plus.


  — Je vais faire comme si je n’avais rien entendu, aglissé notre génie.


  — Moi, au moins, je possède de vrais pouvoirs, agrommelé Abi.


  — Tu viens avec nous, a tranché Jack.


  J’ai repris la parole :


  — Dès que vous interceptez la navette, Taylor turéinitialises tout le monde, avec l’aide de Tessa, pendant que Jack et Zeus filent récupérer Jade Dragon.


  — Et si les Elgen portent des casques de protection ?


  — Dans ce cas, je les grille direct, a affirmé Zeus.Ces casques conduisent vachement bien l’électricité.


  Je me suis ensuite adressé à Ben :


  — Une fois qu’ils ont repris Jade Dragon, ilsmettent le cap sur quelle destination ?


  — Il y a un petit quai, ici, a montré notre guide surla carte. Juste après les rochers qui jouxtent la base desgardes-côtes.


  — Parfait. Dès que vous avez récupéré la petite, onremonte en voiture et on fonce vous rejoindre.


  — Qui conduira ? a demandé Taylor.


  Question délicate : d’habitude, notre chauffeur c’était... Wade.


  — Je m’en charge, a décidé McKenna. J’ai appris, àl’Académie. (Une pause.) Avant d’être reléguée au Purgatoire.


  — OK, McKenna conduira, ai-je approuvé. On estbons ?


  Tout le monde a acquiescé.


  — Ça c’est un plan, a déclaré Ostin tout sourire.


  — Espérons qu’il fonctionne..., ai-je soufflé.


  Peu après la réunion, Ian et moi avons pris Ben à part.


  — On a quelque chose à vous dire, lui ai-je confié.En privé.


  Le visage de notre guide s’est fermé, comme les nôtres.


  — Allons au rez-de-chaussée, a-t-il ordonné.


  On s’est retrouvés tous les trois seuls dans le garage, et j’ai tout avoué :


  — Nous devons avertir la voix que les Elgen saventpeut-être où se situe le Ranch.


  Le regard de Ben oscillait entre Ian et moi.


  — Comment est-ce possible ?


  — Je le leur ai révélé.


  — Pourquoi avez-vous fait une chose pareille ?


  Je me suis senti tout bête.


  — Quand ils nous ont capturés..., ai-je commencé,j’ai cru que Hatch était mon père. Il m’a demandé oùétait ma mère. Je le lui ai dit.


  Ben paniquait de plus en plus.


  — Je ne comprends pas. Qu’est-ce qui vous a faitcroire que Hatch était votre père ?


  Ian a pris ma défense :


  — Ce n’est pas sa faute. Tara a joué avec son cerveau. Elle a donné à Hatch l’apparence du père deMichael. Michael n’en savait rien.


  Ben a acquiescé lentement.


  — Que lui avez-vous dit ?


  — Que le Ranch se situait à trois heures de vol deLos Angeles.


  — Et c’est tout ?


  — Je lui ai aussi parlé de la météo.


  Notre ami taïwanais a réfléchi.


  — Je vais prévenir la voix.


  J’ai pris une grande respiration.


  — Je m’en veux à mort, ai-je soupiré. Je ne sais pasquoi faire.


  Ben m’a regardé dans les yeux et a déclaré :


  — Il y a un vieux proverbe chinois qui dit : « Si unproblème a une solution, rien ne sert de s’inquiéter, ilfinira par se résoudre. Si un problème n’a pas de solution, rien ne sert de s’inquiéter, il ne peut se résoudre. »(Il a posé une main sur mon épaule.) Ne perdons pas detemps à nous ronger les sangs. Dans l’immédiat, nousavons d’autres soucis. Nous devons libérer Jade Dragon.
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  L’équation


  


  


  Ce soir-là, pendant que Taylor et moi montions la garde sur le toit, je lui ai répété ce que j’avaisavoué à Ben. Elle a essayé de me réconforter.


  — Ne t’en fais pas trop pour ça. Les États-Unis,c’est immense. Ils ne vont pas les localiser si facilementque ça. À trois heures d’avion de Pasadena, tu as aussibien le Kansas que le Nebraska.


  Elle m’a serré dans ses bras.


  Quand on s’est décollés, elle a ajouté, sourire aux lèvres :


  — En plus, rappelle-toi ce que dit ta mère. Tout finit toujours par s’arranger.


  — Tu as raison, ai-je répondu.


  — Moi aussi, j’ai quelque chose de très important à te dire.


  — Je t’en prie.


  — Je crois que ce sera plus facile si Ostin m’aide.


  — Comme tu veux. Allons le voir.


  On est redescendus du toit, et on a retrouvé notre génie dans le dortoir des garçons, assis près d’un ventilo. Il traduisait un magazine chinois.


  — Salut, vieux, l’ai-je interpellé. On voudrait teparler.


  Il a levé vers moi des yeux comme des soucoupes.


  — Qu’est-ce que j’ai fait ?


  — Rien, rassure-toi.


  — Je vais avoir besoin d’un papier et d’un stylo, adit Taylor.


  Ostin lui a immédiatement proposé son matériel.


  Ma copine a refermé la porte puis s’est assise sur le lit, face à lui.


  Elle a ouvert le carnet à une page vierge et s’est mise à écrire. Quand elle a eu terminé, elle a rendu le tout àOstin.
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  Celui-ci l’a étudiée un moment avant de demander :


  — D’où tu sors ça ?


  — Du cerveau de Jade, lui a révélé Taylor.


  Ostin a griffonné des chiffres sur le carnet. Puis il a soufflé.


  — C’est incroyable. (Il s’est tourné vers Taylor.) Tucomprends ce que ça signifie ?


  — Ça peut paraître bizarre, vu que je suis moyenneen maths, mais je crois que oui, plus ou moins. Enfin,je serais incapable de l’expliquer, mais ça fait partie demoi...


  Ostin a noirci la feuille de symboles, de nombres et de lettres. Toutes les dix secondes, il marmonnait « lavache ! » ou « excellent ».


  — Tu arrives à décrypter ? ai-je fini par luidemander.


  — Grosso modo. Sans savoir précisément comment fonctionne l’IEM, je ne peux pas comprendretoute la portée de la formule. Elle donne l’algorithmedes ondes de la machine. Il faudrait que je compare çaavec les données des Elgen, pour étudier les écarts,mais je vous garantis que ça ne correspond pas à cequ’ils utilisent.


  — Donc, c’est bien ce qu’ils recherchent ? ai-jevoulu lui faire préciser.


  Ostin m’a scruté d’un air grave.


  — Je crois, oui.


  On a encaissé le choc en silence. Comme E = mc2, cette formule pouvait changer le monde. Voire ledétruire.


  — Brûle cette feuille, ai-je ordonné à Ostin. Immédiatement.


  — OK.


  Aussi sec, il s’est rendu à la cuisine.


  — Pourquoi Jade me l’a-t-elle révélée ? m’a demandéTaylor.


  — Parce qu’elle te fait confiance.


  — Elle ne l’a pas prononcée. Elle s’est contentée del’exprimer dans sa tête. Elle savait donc que je lisaisdans les pensées.


  — Elle doit aussi savoir que c’est ce que les Elgenveulent lui arracher... Nous devons à tout prix la sortirde ce cauchemar.
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  L’heure H


  


  


  Les deux jours qui ont suivi se sont déroulés sans fait marquant. On a passé en revue notre plandes quantités de fois, en essayant d’anticiper lesréactions de l’ennemi ou de trouver d’autres issues aucas où ça tournerait mal. Seul Ben avait le droit dequitter l’entrepôt ; nous autres, on se relayait pour surveiller les rues environnantes. On a remarqué pas malde voitures de police et de véhicules militaires.


  Ben a loué un bateau, qu’il a laissé amarré au petit quai dont il nous avait parlé. L’après-midi du troisièmejour, tout était prêt. On n’attendait plus que l’arrivéedu Volta.


  Cette nuit-là, on était couchés depuis deux heures quand Ben a allumé les lumières de notre dortoir etannoncé :


  — C’est l’heure.


  — L’heure de dormir, a grogné Ostin.


  — L’heure de partir, a insisté notre guide. La voixnous a contactés. Le Volta se trouve à moins de vingt-cinq kilomètres de la centrale.


  — OK, on se bouge, ai-je lancé en m’habillant.


  Cinq minutes plus tard, on était tous réunis dans le garage. A cette heure indue, on était au taquet. La peur, sans doute.


  On s’apprêtait à monter en voiture, quand Ostin s’est exprimé :


  — Il y a un point qu’on n’a pas discuté.


  — Lequel ? lui ai-je demandé.


  — En cas d’échec, est-ce qu’on coule le bateau ?


  — Tu veux dire, avec Jade à bord ? a grimacé Taylor.


  — Si les Elgen lui soutirent l’info qu’ils recherchent,des millions de personnes risquent de mourir.


  On connaissait tous la réponse. J’ai interrogé du regard ma copine.


  — Tâchons de ne pas échouer, ai-je tranché.


  On a quitté notre cachette à bord d’un nouveau véhicule, un monospace bleu foncé. Ben avait observé que les routes du bord de mer étaient étroitement surveillées, alors il a préféré traverser Kaohsiung puis obliquervers le nord. J’ai fait la route à côté de Taylor. Ça mesaoulait qu’on soit séparés pendant l’opération.


  Dans l’obscurité du monospace, elle a entrelacé ses doigts avec les miens.


  — Tu te souviens de notre bal de promo ? m’a-t-ellesoufflé à l’oreille.


  — Oui, lui ai-je répondu avec un sourire triste.


  — Je donnerais beaucoup pour y retourner tout desuite...


  Moins d’une demi-heure plus tard, Ben quittait l’autoroute pour des voies de plus en plus petites, qui ont fini par aboutir à un quai bordé d’arbres. Il s’est garésur le bas-côté. La nuit était belle, la lune se reflétaitsur les eaux noires et calmes de l’océan. Une brumelégère flottait au-dessus de l’eau, et le clair de lune nousmontrait les contours du hors-bord amarré au quai. Onest descendus du monospace.


  — J’aperçois le Volta, a annoncé Ian. Ils n’ont pasencore jeté l’ancre.


  — Des signes d’activité à la centrale ?


  — Pas encore.


  Ben m’a remis une radio portable en indiquant :


  — Nous communiquerons par le canal 17.


  — Testons-les, ai-je suggéré.


  On a allumé les appareils.


  — Vous me recevez ? ai-je prononcé dans le micro.


  Ben a acquiescé.


  — Oui. Et vous ?


  — Moi aussi.


  J’ai fourré la radio dans ma poche et inspecté rapidement l’équipe.


  — Nous sommes prêts, ai-je affirmé. (J’ai pris unegrande inspiration.) Au boulot.


  Taylor m’a pris par la main. La peur devait se lire sur mon visage, car elle m’a dit :


  — Ne t’inquiète pas. Je reviendrai. Avec Jade.


  — Sois prudente, l’ai-je implorée.


  Elle m’a souri et m’a embrassé.


  — Compte sur moi.


  Au même instant, Ben remettait les clés du monospace à McKenna.


  — Vous savez où se trouve le point de rendez-vous ?a-t-il voulu clarifier.


  — Vous l’avez programmé dans le GPS, pas vrai ?


  — Exact.


  — Alors c’est bon, je sais.


  J’ai enlacé une dernière fois Taylor, et je me suis adressé au reste de l’équipe :


  — Bonne chance. De oppresso liber.


  — Semper fi, m’a répondu Jack.


  Zeus est alors venu me demander :


  — Une dernière instruction pour la route ?


  Ça m’a fait sourire.


  — Oui. Evite les éclaboussures. (On a échangé uncheck.) Et à très vite.


  Je me suis tourné vers Jack, il m’a adressé un signe de tête. Puis le groupe « intervention » est parti embarquer avec Ben. Arrivée près du quai, Taylor m’a envoyéun baiser avant de grimper à bord. J’ai eu un sale pressentiment. L’impression que je ne la reverrais plusjamais.
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  Tout ne se passe pas comme prévu


  


  


  Alors que le bateau s’éloignait du ponton, Ostin, McKenna, Ian et moi sommes remontés dansle monospace. McKenna a mis le contact,Ostin a allumé le GPS. Avec Ian, on s’est calés à l’arrière.


  — Tout le monde est prêt ? a demandé McKenna.


  — Presque, ai-je répondu.


  J’ai attendu que le bateau disparaisse dans la brume pour refermer la portière et déclarer :


  — Tu peux y aller.


  On n’a mis que neuf minutes pour atteindre notre destination. McKenna s’est garée dans la rue déserte,j’ai consulté ma montre. (Je l’avais réglée à l’heurelocale.) 3 heures du matin passées de peu. On a poireauté encore vingt minutes dans le véhicule, touteslumières éteintes, et puis ma radio a crépité.


  — Vous me recevez ? m’a demandé Ben.


  — Oui. Et vous ?


  — Oui. Nous venons de lancer un S.O.S. aux gardes-côtes.


  Je me suis tourné vers Ian :


  — Tu repères de l’activité, dans la centrale ?


  — Un peu. Des camions et des soldats qui semettent en place près de la sortie. (Notre vigie a secouéla tête avant d’ajouter :) La vache, on n’y est pas allés demain morte : le secteur semble avoir été ravagé par unouragan.


  — L’ouragan Electroclan, a soufflé McKenna.


  — Tu arrives à voir la navette ? ai-je repris.


  — Non. Seulement un bateau de pêche.


  — OK, on bouge, ai-je décidé.


  — Minute, est intervenu Ostin en sortant de laboîte à gants une paire de jumelles. Ça va nous êtreutile.


  Ian s’est assuré que la voie était libre, puis on est descendus de voiture. On a emprunté le même sentierque la dernière fois, sur la pointe des pieds, sous le couvert des arbres qui bordaient le littoral. On s’est assis àl’abri, sur un emplacement qui dominait le port.


  — Le Volta, a annoncé Ian. Vous devriez le voiraussi : juste en face.


  Il a tendu le bras vers l’ouest, en pleine mer. A travers la brume, j’apercevais vaguement les contours du Volta. Les vagues avaient grossi, le navire tanguait légèrement.


  — Problème, a articulé Ian.


  — Dis-nous.


  — Ils ont réarmé le Volt a. En force.


  Ostin a détaillé l’arsenal avec ses jumelles :


  — Ils ont installé des mitrailleuses Ml34 ; cesmonstres peuvent tirer quatre mille coups à la minute.


  — Et ça tire loin ?


  — Grave. En général, c’est du matos pour hélicos.


  J’ai pensé à Taylor, ça m’a donné la nausée.


  — Espérons qu’ils prennent Ben et les autres pourdes gardes-côtes..., ai-je soufflé.


  — Quand on parle du loup, a enchaîné Ian, voicijustement leur bateau.


  Dix secondes plus tard, le patrouilleur faisait son apparition.


  — Vous voyez le bateau de nos amis ? ai-je demandé.


  — Non, m’a répondu Ostin.


  — Ils se trouvent à environ six kilomètres, a estiméIan.


  Gros stress.


  — Décris-moi ce que tu vois, ai-je réclamé à Ian.


  Dix minutes plus tard, il m’indiquait :


  — Le patrouilleur est sur zone.


  On s’est tous assis en silence. Un éclair a fendu la nuit.


  — C’était quoi ? ai-je paniqué.


  — Ils ont dû avoir un problème. Zeus vient de projeter la foudre.


  J’avais des tics.


  — Et maintenant ?


  — Nos amis approchent leur bateau du patrouilleur.


  Quelques minutes de pause.


  — Ils ont pris le contrôle du patrouilleur. Ilsmettent les gaz.


  Notre radio a de nouveau crépité.


  — Ici Ben. Nous nous sommes emparés du bateaudes gardes-côtes.


  — Tout s’est bien passé ?


  — Plus ou moins. Et de votre côté ?


  — Les Elgen préparent le transfert. On vous préviendra quand ils quitteront la centrale.


  — OK. À plus tard.


  On a attendu dans le noir une demi-heure, les yeux et les jumelles rivés sur la centrale.


  — Ça n’en finit plus, a pesté Ostin. Je n’en peuxplus d’attendre.


  — Qu’est-ce qu’ils font ? l’ai-je relancé.


  — Difficile à dire. Apparemment, ils vont utilisertrois camions. (Notre génie s’est tourné vers moi, interloqué.) Trois camions pour transférer une fille ?


  À ce moment-là, des bruits de moteur ont retenti.


  — C’est quoi ?


  — Des hors-bord, m’a révélé Ian. Avec mitrailleuses.


  — Combien ?


  — Trois.


  — Trois hors-bord ? Mais ça ne tient pas debout...


  — Ils veulent nous empêcher de deviner dans lequella petite va voyager, a élucidé Ostin. D’où les troiscamions aussi.


  On s’est renfoncés sous le couvert des arbres tandis que les hors-bord approchaient à moins de cinquantemètres du rivage. Il ne leur a fallu que quelques minutespour rallier la centrale Starxource. Les pilotes ont levéle pied à une centaine de mètres du ponton.


  — Où est notre bateau ? me suis-je inquiété.


  — A trois kilomètres au large environ, m’a indiquéIan. Derrière le Volta.


  — Ils ne pourront jamais intercepter les trois hors-bord..., en a déduit McKenna.


  — Non, ai-je confirmé. Mieux vaut les informertout de suite. (J’ai immédiatement saisi ma radio.)Ben ? Ici Michael.


  — J’écoute.


  — On a un problème. Les Elgen utilisent troisbateaux.


  — Trois ?


  — Oui. Des hors-bord, en plus. Vous allez devoirvous approcher plus que prévu.


  — OK.


  — Zéro mouvement, a annoncé Ostin. Ils attendentquoi, à la fin... ?


  Tout à coup, le Volta a émis une série de flashs.


  — Intéressant, a soufflé notre génie. Ils doiventcraindre qu’on intercepte leurs signaux radio, alors ilsont recours à des signaux lumineux.


  — Mais tout le monde peut les voir, ai-je objecté.


  — Exact. Sauf que plus personne ne connaît leMorse.


  — Et toi... ?


  — Moi, si, bien sûr. Depuis que j’ai cinq ans.


  Il a observé la séquence émise quelques instants avant de réclamer :


  — Notez ce que je vais annoncer : r-e-t-s-p-o-u-r-r-e-c-e-p-t-i-o-n-p-a-q-u-e-t.


  — Rets pour réception paquet, a décryptéMcKenna.


  — Prêts pour la réception du paquet, ai-je reformulé. Le paquet étant sûrement Jade Dragon.


  Les trois hors-bord venaient de toucher le ponton. Ils se sont amarrés près du bateau de pêche.


  — Ça s’annonce moins facile que prévu..., a affirméOstin.


  — Personne n’a jamais dit que ç’allait être simple,l’ai-je corrigé.


  — Comment voulez-vous intercepter les trois hors-bord ? a demandé McKenna, désespérée.


  — On n’a pas à les intercepter tous, a nuancé notregénie. Tout ce qui nous intéresse, c’est la fille. Ian n’aqu’à nous dire dans lequel elle embarque.


  — Les camions démarrent, a justement indiquénotre vigie.


  — Jade est dans lequel ?


  Ian a scruté un moment les trois véhicules avant de déclarer :


  — Dans le premier. Non, attends. (Il s’est tournévers moi, incrédule.) J’hallucine.


  — Quoi ?


  — Il y a une fille dans chaque camion.


  — Hein ? me suis-je étranglé.


  — Une fille dans chaque camion. Et je suis incapable d’identifier Jade Dragon.


  — Les Elgen devaient se douter que tu serais là, Ian,ai-je déduit. Ils nous ont blousés.


  La radio a de nouveau crépité.


  — Hé, Michael, ici Zeus. Ben nous dit qu’il y atrois hors-bord, c’est vrai ?


  — Je confirme.


  — Jade Dragon se trouve à bord duquel ?


  — On n’en sait rien.


  — Ils font monter les filles dans les hors-bord, aannoncé Ian.


  — Il y a une fille dans chaque embarcation, ai-jerépété à Zeus. Ils ont trois filles.


  — Trois filles ?


  — C’est un leurre.


  — On fait quoi ? m’a pressé Zeus.


  — Je réfléchis.


  — Ils larguent les amarres, a affirmé Ian.


  — On peut toujours tenter au hasard, a proposéTaylor. Une chance sur trois, c’est mieux que rien.


  — Trop risqué, l’ai-je contrée. Les trois hors-bordsont armés. Ajoute à ça la puissance de feu du Volta, etvous êtes morts.


  Zeus a repris le micro :


  — Michael, on n’arrête pas de capter des appels desgardes-côtes. On ne va plus pouvoir attendre longtemps. On attaque, ou on laisse tomber ?


  — Je réfléchis, ai-je répété.


  J’ai interrogé Ostin du regard. Mon ami scrutait en silence le ponton avec ses jumelles.


  — Tu mates quoi, vieux ? lui ai-je demandé.


  — Le bateau de pêche, m’a-t-il répondu calmement.


  — On a un souci plus urgent, là. Tu nous aides, ouiou non ?


  Ostin était plus imperméable que moi à la panique.


  — Il mouille ici depuis trop longtemps, a-t-ilestimé en se frottant le menton. Sans compter qu’il nedécharge pas de poisson. (Une pause, puis :) C’est bon,je sais dans quel hors-bord se trouve Jade Dragon.


  — Dis-nous !


  — Dans aucun. C’est comme au bonneteau. LesLung Li sont rusés. Les trois hors-bord sont les troiscoques de noix ; le bateau de pêche, c’est la main dumagicien. Dès que les hors-bord auront pris le large, ilsferont monter Jade Dragon dans le bateau de pêchepour la conduire au Volta.


  — Comme au bonneteau ?


  — Pareil.


  — Les hors-bord sont pourtant plus rapides, etarmés.


  — Exact. Ce sont des leurres. Si on ne mord pas àl’hameçon, ils feront demi-tour et reviendront escorterle bateau de pêche.


  Un premier hors-bord a quitté le ponton.


  — Espérons que tu aies vu juste, ai-je conclu.
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  Le bonneteau


  


  


  — Regardez, a lancé Ostin, le bateau de pêche largue les amarres.


  — Ian, ai-je réagi, tu aperçois quelqu’un à bord ?


  — Cinq gardes. (Un sourire.) Et trois Halos.


  — Qu’est-ce que je disais ? a triomphé Ostin.


  — C’est réglé, ai-je affirmé. Hatch n’enverrait sûrement pas ses Halos pêcher à 3 heures du matin. Aussitôt, j’ai prévenu nos amis au large, par radio :


  — Ici Michael, vous me recevez ?


  — Ici Zeus.


  — Jade Dragon n’est dans aucun hors-bord. Elle est dans le bateau de pêche.


  — Vous êtes sûrs ?


  — À cent pour cent. Des Halos l’accompagnent. Dis à Nichelle de se tenir prête. Et faites gaffe, les hors-bord sont armés. Dès qu’ils verront que vous n’êtes pasdes gardes-côtes, ils ouvriront le feu.


  — Reçu.


  — Ça y est, a annoncé Ian, le bateau de pêche prendle large.


  — On active, a fait Zeus.


  — J’ai une idée..., a dit Ostin. Je vais envoyer unmessage au Volta.


  — Comment ?


  — Grâce à McKenna. (S’adressant directement àelle :) Je vais te demander de faire briller ta main.Quand je dirai « trait », tu la laisseras allumer uneseconde ; quand je dirai « point », tu feras juste unappel de phares. OK ?


  — OK.


  — Bien. Première lettre. Point, point, trait.


  — Juste une lettre ? me suis-je étonné.


  — Oui, le U, ça signifie « danger », m’a explicitéOstin, le regard fixé sur le navire Elgen.


  Tout à coup, on a vu un flash.


  — Ils ont reçu le message, a déduit Ostin. OK, oncontinue.


  Il a aussitôt dicté à McKenna une série de points et de traits, entrecoupés de pauses.


  Quand il a eu terminé, je l’ai interrogé :


  — Tu leur as dit quoi ?


  — Que les trois hors-bord venaient les attaquer, etqu’ils devaient se défendre.


  Soudain, les canons du Volta ont retenti. Un premier hors-bord a pris feu. Ses occupants se jetaient à l’eau.


  — Mon pote, t’es un génie, ai-je complimentéOstin.


  — Ils ont frappé le deuxième hors-bord, a annoncéIan.


  — Ostin, quand tout ça sera terminé, je t’embrassegrave sur les lèvres ! s’est enflammée McKenna.


  L’intéressé a brandi le poing.


  — Et adieu le troisième, a indiqué notre vigie.


  — Nos amis interviennent, a signalé Ostin, qui suivait la scène aux jumelles.


  « Notre » bateau a en effet fendu la brume, une centaine de mètres au nord du Volta ; il se dirigeait sur le bateau de pêche.


  La voix de Ben nous est parvenue par les haut-parleurs de l’embarcation, le bateau de pêche a ralenti à l’approche de celui des gardes-côtes. On a compté aumoins six éclairs.


  — Zeus vient de neutraliser les gardes, a commentéIan, un large sourire aux lèvres. Jack récupère JadeDragon. Ils regagnent leur bateau.


  La proue du patrouilleur s’est dressée tandis que le bateau mettait le cap au nord.


  — Ils se trompent de direction, a constaté McKenna.


  Ostin a baissé ses jumelles pour interpréter la manœuvre.


  — Ils s’éloignent surtout des canons du Volta. Ilsprennent le large avant d’obliquer vers le sud pourrejoindre notre ponton.


  — Allons à leur rencontre, ai-je décidé.


  Afin d’approcher au plus près du ponton, McKenna a roulé sur un trottoir pour engager le monospace surune bande de terre aboutissant à moins de trente mètresde l’eau.


  — Ne coupe pas le moteur, lui ai-je ordonné.


  On a ouvert toutes les portières.


  — Ils sont où ?


  — Je les vois, a affirmé Ian.


  Deux minutes plus tard, McKenna, Ostin et moi apercevions enfin le bateau, qui fonçait vers le rivage.


  — Ils devraient ralentir, non ? s’est inquiétéeMcKenna.


  — Je ne pense pas qu’ils veuillent utiliser le ponton,a estimé Ostin.


  Ben a ralenti légèrement avant d’échouer le patrouilleur sur la terre ferme. Tous nos amis ont débarqué par bâbord et accouru vers nous. Jack portait la petiteChinoise dans ses bras. Nous avions sauvé Jade Dragon.


  


  - 44 -


  Pas de temps à perdre


  


  


  — Prenez le volant ! a lancé McKenna à Ben quand celui-ci a gagné le monospace.


  On s’est tous entassés à bord ; l’heure était plus à la panique qu’à la fête. On ignorait si les Elgenétaient sur nos talons ou pas ; les connaissant, ils nepouvaient pas être loin.


  J’ai refermé la portière coulissante puis basculé sur le siège passager en ordonnant :


  — Go, go, go !


  Ben a écrasé le champignon, les roues du monospace ont un peu chassé, puis le véhicule a sauté par-dessus letrottoir et raclé le goudron dans une gerbe d’étincelles.Les rues étaient toujours désertes, Ben filait vers l’autoroute à cent trente kilomètres-heure minimum. Surl’autoroute, il y avait davantage de circulation, et cen’est qu’à ce moment-là que j’ai réellement soufflé.


  — On est suivis ? ai-je demandé à Ian.


  — Non.


  Je me suis tourné vers Taylor, qui tenait Jade Dragon sur ses genoux. J’hallucinais encore qu’un bout de choucomme elle ait pu causer tout ce ramdam.


  — Coucou, ai-je murmuré à la petite.


  Elle n’a même pas levé les yeux vers moi.


  — Elle pense que tu es gentil, m’a révélé Taylor.


  — D’où tu sais ça ?


  Elle a penché la tête.


  — Ah oui, j’oubliais... (Je me suis alors adressé ànotre chauffeur :) Dites, Ben, qu’est-ce qu’ils vontdevenir, les gardes-côtes qu’on a expulsés de leurpatrouilleur ?


  — Ne vous inquiétez pas. Leurs collègues les retrouveront.


  — Et nous, on va où ?


  — On retourne à la planque.


  Un silence s’est installé, jusqu’à ce que Zeus reprenne la parole :


  — Quelqu’un sait pourquoi le Volta a canardé leshors-bord ?
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  La vie, la mort


  


  


  A mesure qu’on s’éloignait de la centrale, l’adrénaline qui nous avait boostés se dissipait, remplacée par une sensation de fatigue générale. Ostin nous a indiqué le nom de ce phénomèneavant de succomber au sommeil : « épuisement postmission ».


  Le monospace s’engageait dans les rues de Kaohsiung ; seuls Ben, Jack, Taylor et moi restions éveillés ; et encore, Ben semblait près de s’endormirau volant. Taylor avait les paupières lourdes, mais lesyeux fixés sur la petite qu’elle entourait délicatementde ses bras.


  — La suite, c’est quoi ? ai-je interrogé notre guide.


  Celui-ci n’a pu retenir un bâillement au moment de répondre :


  — Dans l’après-midi, je conduirai Jade Dragon à l’aéroport de Taitung.


  — Déjà ? s’est étonnée Taylor.


  — Le plus tôt sera le mieux, a insisté Ben. Un avionl’attendra. Je partirai dès que j’aurai pu dormir. Je suistrop fatigué pour faire toute cette route.


  — Je pourrais vous relayer, ai-je proposé.


  — Non. J’irai seul avec Jade Dragon. La police,l’armée et les espions des Elgen seront à la recherched’Américains. On croisera peut-être des bourrages.


  — Des barrages, l’ai-je corrigé (et je m’en suis aussitôt voulu). Ils vont la ramener en Chine ?


  — Non, en Amérique.


  — Mais ses parents ? s’est inquiétée ma copine.


  — Les Lung Li les ont tués.


  Taylor en est restée bouche bée. Si elle-même n’était pas au courant, la petite ne devait pas le savoir nonplus. Ça m’a fait une boule dans l’estomac.


  — Elle ira où ? ai-je demandé à Ben. Au Ranch ?


  — Non. Dans un premier temps, elle sera cachée,jusqu’à ce qu’on lui trouve une famille d’accueil.


  Taylor a baissé les yeux sur l’enfant endormie dans ses bras.


  — Pauvre petite puce, lui a-t-elle murmuré. (Puiselle a relevé la tête.) Mes parents seraient prêts àl’adopter. Moi-même, j’ai été adoptée.


  — Chez vous, elle ne serait pas en sécurité, a affirméBen.


  — Je sais, a confirmé Taylor en caressant la joue deJade Dragon, les larmes aux yeux. Je voudrais tellementte garder, petit trésor.


  On est arrivés à l’entrepôt au moment où le soleil pointait à l’horizon, diffusant une teinte rose doré alentour. J’ai ouvert la grande porte, Ben est allé garer lemonospace dans le garage. On a ensuite réveillé les dormeurs.


  — Il faudrait peut-être instaurer des tours degarde, ai-je suggéré tout en me demandant si ça seraitjouable.


  — Nous sommes tous trop fatigués, a constaté Ben.Je vais brancher les alarmes. Tâchons de dormir.D’autres épreuves nous attendent sous peu.


  Il est allé installer une barre de renfort derrière l’immense porte du garage, puis il a pianoté sur un cadran métallique fixé au mur.


  J’ai porté Jade Dragon jusqu’au dortoir des filles ; Taylor me précédait.


  — Couche-la près de moi, m’a réclamé ma copineen rapprochant deux lits de camp.


  J’ai déposé la petite, Taylor s’est allongée à côté d’elle. Elle lui a déposé un baiser sur le front, puis ellea levé les yeux vers moi et m’a chuchoté :


  — Qu’est-ce qu’elle est belle, hein ?


  J’ai acquiescé. Ça me sciait, de voir le lien qu’elles avaient tissé en si peu de temps. J’ignorais ce qui s’étaitpassé entre elles. Ce devait être trop profond à comprendre pour quelqu’un qui ne s’est jamais immiscédans l’esprit d’autrui. Sans compter que celui de JadeDragon n’est franchement pas comme les autres. Aubout d’un petit moment, j’ai fini par dire à Taylor :


  — Je vais me coucher. Tu as besoin de quelquechose ?


  — Non. Merci.


  — Dors bien.


  Je m’en allais quand elle m’a retenu.


  — Michael...


  Je me suis retourné. Elle me souriait.


  — On l’a sauvée. Comme tu avais dit.


  Je lui ai rendu son sourire.


  — Oui. On a réussi.


  Je suis passé prendre un verre d’eau à la cuisine, puis j’ai regagné le dortoir des garçons. Il y faisait sombre :les lampes étaient éteintes, les stores baissés. La seulelueur provenait des halos dégagés par Ian et Zeus. Toutle monde dormait déjà, hormis Jack qui était assis entailleur à côté de son lit de camp. Le menton levé,comme s’il méditait. Je me suis allongé sur un lit à côtéde lui.


  Sans se tourner vers moi, il a prononcé :


  — Quelle aventure.


  — Tu l’as dit.


  Silence. Puis, le regard toujours braqué droit devant lui, Jack a ajouté à voix basse :


  — Wade aurait adoré Taïwan. (Il a esquissé un sourire.) Il aurait essayé d’apprendre à faire les raviolischinois. Tu savais qu’il voulait être cuistot ? Chef,exactement.


  — Non.


  — Il flippait tout le temps que quelqu’un ledécouvre. Ça m’est arrivé de le surprendre à mater desémissions de cuisine à la télé. Je le vannais là-dessus.(Son sourire s’est effacé.) Je le regrette.


  — Il savait que c’était pour rire.


  — Bien sûr.


  Jack a baissé les yeux un moment puis il m’a demandé :


  — Tu crois, toi, qu’une partie de nous-mêmes survitaprès la mort ?


  — Genre l’âme ?


  — Oui, un truc dans le genre.


  — Je pense, oui. Pourquoi ?


  — Parce que, quand les gardes ont arrêté de metabasser, j’étais étendu par terre, je saignais, je souffrais, et j’ai eu l’impression que quelqu’un me touchait.J’ai ouvert les yeux... une fraction de seconde j’ai cruvoir Wade. (A ces mots, il s’est passé les mains sur lafigure.) Je sais pas... Peut-être que je délirais. Je venaisde m’en prendre plein la tronche.


  — Pas sûr, ai-je nuancé. J’ai déjà entendu parler dece genre de phénomène.


  — Ça t’arrive, à toi, de sentir la présence de tonpère ?


  J’ai senti des tics me dévorer la joue.


  — Non. Jamais.


  — Excuse-moi, s’est aussitôt repris Jack.


  Il s’est tu un instant, puis :


  — Essaie de dormir, m’a-t-il conseillé.


  — Toi aussi, lui ai-je répondu.


  — Bientôt, oui. Là j’ai besoin de relâcher la pression.


  Je me suis allongé. Les paroles de Jack résonnaient dans ma tête. Pourquoi n’avais-je jamais senti la présence de mon père de cette façon-là ?
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  Les adieux


  


  


  Je me suis réveillé en sursaut : une alarme venait de se déclencher. Je me suis levé d’un bond, le cœuren mode marteau-piqueur, avant de comprendreque ça n’était que la sonnerie du réveil de Ben.


  — Désolé, a marmonné notre guide en coupant le son.


  — Déjà l’heure ? ai-je demandé.


  — Oui.


  — Je vous accompagne.


  — Non, je dois être seul.


  — Juste pour aller la chercher, je voulais dire.


  Ben a légèrement incliné la tête et déclaré :


  — Duì buqi. Désolé.


  Sur ce, il s’est rendu dans le dortoir des filles, je lui ai emboîté le pas. On a ouvert la porte sans bruit, laissant un mince rayon de lumière troubler la pénombre.À l’intérieur, tout le monde dormait, hormis JadeDragon qui était assise sur son lit face à la porte, lesjambes dans le vide, ses pieds ne touchant pas le sol.Comme si elle nous attendait.


  Ben lui a mimé trois mots de chinois. Elle a acquiescé, m’a adressé un regard puis a posé la main sur Taylor.Ma copine s’est retournée sur elle-même, sans seréveiller.


  Je suis allée m’asseoir sur son lit de camp, l’ai délicatement secouée. Ça l’a sortie d’un sommeil profond.


  — Qu’est-ce qu’il y a ?


  — C’est moi.


  — Michael...


  — C’est l’heure, Jade Dragon doit s’en aller.


  Taylor a mis un temps à percuter.


  — Oh, a-t-elle glissé ensuite en s’asseyant.


  Puis elle s’est tournée vers la petite, les yeux gonflés de larmes. Jade Dragon l’a prise par la main. Sans explication, Taylor a fermé les yeux, comme en transe.


  Au bout d’une minute, j’ai voulu intervenir, mais elle m’a fait taire.


  Jade et elle sont restées parfaitement immobiles et silencieuses un bon moment. Après quoi Taylor a rouvert les yeux.


  — Elle comprend, a-t-elle déclaré. Elle sait qu’elleva s’en aller sans ses parents. (S’adressant plus particulièrement à moi :) Elle peut partir, maintenant.


  Taylor a tenu la main de Jade Dragon jusqu’à ce qu’on rejoigne le monospace. Ben est allé retirer la barrede protection à la porte du garage, tandis que j’ouvraisla portière coulissante du véhicule, et que Taylor installait la petite derrière le siège du conducteur.


  — Protégez-la, Ben, a recommandé ma copine ànotre guide.


  — Vous pouvez compter sur moi, lui a assuré cedernier.


  — Vous revenez quand ? ai-je enchaîné.


  — Peut-être ce soir. Quand l’avion de l’enfant auradécollé, je contacterai la voix. Selon l’heure, je passeraila nuit à Taitung, chez des amis, et rentrerai demain debonne heure.


  — Et pour nous, le retour, il est prévu quand ?


  — J’interrogerai la voix. Il faudra patienter quelquesjours, que l’avion revienne. Trois jours, peut-être.Jusque-là personne ne doit quitter l’entrepôt.


  Ben m’observait, mal à l’aise. J’ai senti qu’il était encore traumatisé par notre dernière sortie interdite.


  — C’est très, très dangereux, a-t-il insisté. Feicháng,feicháng dangereux. Personne ne sort, sous aucun prétexte.


  — Je vous le promets, ai-je déclaré. Personne nequittera le bâtiment.


  Sur ces mots, Ben s’est installé au volant, a mis le contact, et nous a salués d’un « je reviens vite ».


  Taylor s’est penchée pour embrasser la petite en lui murmurant « zài jiàn ».


  Une larme a coulé sur la joue de Jade Dragon. Taylor s’est essuyé les yeux, puis elle a refermé la portière dumonospace, tandis que l’immense porte du garage s’ouvrait. J’ai adressé un petit signe de la main à Ben, etcelui-ci a regardé derrière lui pour sortir du garage. Laporte s’est refermée sur le véhicule.


  Taylor a soupiré.


  — J’aurais tellement voulu les accompagner.


  — Je sais. Mais Ben a raison. C’est moins risqué s’ily va seul. (J’ai pris ma copine par la main.) Encore fatiguée ?


  — Oui. Mais je préfère ne pas me recoucher, oubien je ne dormirai pas cette nuit.


  — On monte sur le toit ?


  Elle a souri.


  — Avec joie.


  On a grimpé deux étages pour arriver au sommet du bâtiment. La dernière porte de l’escalier donnait sur untoit plat, goudron et gravier, encombré de quelquescheminées qui ressortaient comme des champignonsen fer. Côté ouest, face au port, il y avait un télescope,quelques chaises en plastique et des coussins en vinylerayés vert et blanc prélevés sur un canapé d’extérieur.La journée s’annonçait belle, le ciel était bleu avec unepoignée de nuages blancs ; les reflets du soleil chatoyaient sur l’océan qui épousait la courbe terrestre.On s’est installés sur les coussins et Taylor m’ademandé :


  — Qu’est-ce qui va se passer, maintenant ?


  — On va rentrer au Ranch.


  — Et après ?


  Le regard perdu dans le bleu du ciel, j’ai répondu :


  — On arrête tout.


  Je sentais le regard de Taylor posé sur moi.


  — Tu es sérieux ?


  — J’y ai pas mal réfléchi, ces derniers temps. On afermé l’Académie, détruit deux centrales électriques etcoulé l'Ampère. On a libéré Jade Dragon. Je pense qu’ona fait notre part.


  Vu qu’elle ne disait rien, je me suis tourné vers elle. Ma déclaration l’avait scotchée.


  — Tu veux que l’Électroclan se sépare ?


  — Non, l’équipe peut continuer. Seulement, onrend nos maillots.


  Taylor m’a souri.


  — Je rêve, ou tu viens d’utiliser une métaphoresportive ?


  — Avec moi, on vole de surprise en surprise.


  — Tu l’as dit. Tu veux qu’on se retire de l’Électroclan ?


  — Ça n’est pas comme si on coupait les ponts. Jepense juste que le moment est venu de reprendre nosvies.


  — Tu sais pourtant qu’on ne peut pas retournervivre dans l’Idaho. Les Elgen nous retrouveraientdirect.


  — Je sais. Il faudrait passer par une espèce de programme de protection des témoins.


  — Et changer d’identité, s’installer dans une nouvelle ville ?


  — Voilà.


  — Et ensuite ?


  — Ensuite ? On finirait le lycée. On irait à la fac.Une vie normale et barbante.


  — Ça fait envie, a soupiré Taylor. J’aimerais bienvivre dans un ranch. À la campagne, en tout cas. Sansélectricité, peut-être, même.


  — Sans électricité ? ai-je répété. Donc sans moi...


  — Je ferais une exception. (Les yeux tournés versl’horizon, elle a suivi un vol de pélicans.) Je me suis toujours demandé comment j’allais pouvoir gagner ma vie.


  — Réfléchis deux secondes. Avec tes pouvoirs, tupourrais être la meilleure négociatrice de tous les temps.Secrétaire d’Etat, qui sait ?


  — Et une maman d’enfer. Mes gosses ne me mentiraient jamais.


  — Ils essaieraient quand même, t’inquiète. Mais tules grillerais à chaque fois. (J’ai inspiré à fond avantd’avouer :) Je suis prêt pour notre futur.


  L’espace d’un instant, Taylor m’a paru satisfaite d’entendre ça. Et puis son sourire s’est estompé.


  — Et les Elgen, dans tout ça ?


  — La guerre promet d’être longue, ai-je concédé.Un jour, peut-être qu’on se replongera dedans.


  Taylor m’a observé calmement.


  — Pourquoi as-tu envie de tout arrêter, en fait ?


  J’ai soufflé.


  — Comment tu fais pour lire dans mes pensées sansmême me toucher ?


  — Intuition féminine.


  J’ai baissé les yeux.


  — Cette nuit, quand tu as embarqué dans ce bateau,j’ai cru que je ne te reverrais plus jamais. (Mes yeux sesont embués.) Je ne veux plus vivre ça.


  Taylor m’a pris par la main.


  — Tu abandonnerais le combat pour moi ?


  J’ai plongé mon regard dans le sien avant d'avouer:


  — C’est pour toi que j’ai envie de me battre.
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  Des nouvelles


  


  


  On est restés plusieurs heures sur le toit, dont au moins une à dormir. Quand on est enfinredescendus, tout le monde était réuni dans lacuisine. Jack et Zeus jouaient à esquiver des coups depoing ; Nichelle préparait à manger dans un wok.


  — Ça sent bon, lui a lancé Taylor. C’est quoi ?


  — Du riz frit. Une recette que le chef de l’Académie m’a apprise quand j’avais huit ans. Ma seule spécialité,mis à part les toasts. (Une grimace.) Et les tacos.


  — Je me rappelle, j’étais sous-chef, s’est immiscée Abigail.


  — Vous étiez où, vous deux ? nous a interrogés Ostin.


  — Sur le toit, lui ai-je répondu.


  — Qu’est-ce que j’avais dit ! a glissé McKenna.


  On s’est assis avec les autres.


  — Pendant que je vous tiens, ai-je commencé, je voulais tous vous remercier. Zeus, tu as assuré comme une bête, sur le patrouilleur. Et on ne vous a même pas félicités, Tessa et toi, d’avoir détruit la centrale desSamoa...


  — Merci, a souri Zeus. Mais ç’a été un travaild’équipe.


  — Et Ostin, ai-je enchaîné, encore une fois c’est toncerveau surdimensionné qui nous a sauvé la mise.


  — Il n’y a qu’à demander, a répliqué l’intéressé avecun large sourire.


  — Deviner la feinte des Lung Li, c’était brillant, aapprouvé Ian.


  — Et signaler au Volta de faire sauter ses propreshors-bord... carrément génial, a ajouté McKenna. (Ellelui a plaqué une bise sur la joue.) En même temps, tu esun génie.


  Rouge jusqu’aux oreilles, Ostin a prononcé :


  — Nàli.


  — Me demande pas de traduire, ai-je embrayé, maisencore merci, mec.


  Sans lui laisser le temps de traduire, justement, Taylor a annoncé :


  — J’aimerais dire un truc. (Petit coup d’œil dansma direction.) Michael n’en parlera jamais de lui-même, alors je vais le faire pour lui. À la base, tout lemonde l’a pris pour un fou, d’avoir voulu recruterNichelle. Or c’est lui qui avait raison. (Là, elle s’esttournée vers l’intéressée.) Je lui ai fait confiance quandil affirmait que tu pourrais nous être utile, en revancheje n’aurais jamais cru te pardonner ce que tu m’as fait.Pourtant, tu as été la seule à te rendre compte que les


  Elgen m’avaient kidnappée, et tu as risqué ta peau pour me sauver. Merci.


  Submergée par l’émotion, Nichelle est restée un moment sans voix. Quand elle a repris ses moyens, ellea répondu :


  — Je t’en prie.


  — C’était bien de t’avoir avec nous sur le patrouilleur, a enchaîné Tessa. Sans toi, les Halos auraientgagné. Quentin aurait grillé les systèmes électriques dunavire, Torstyn aurait fait fondre nos cervelles.


  — Je sais que j’ai été dur avec toi, a reconnu Ian.Mais je suis content que tu aies accepté d’être desnôtres.


  Nichelle a cessé de remuer son riz.


  — Est-ce que j’avais le choix ? C’était soit ça, soit lerestau de tacos.


  — Et donc, ai-je repris, quand on t’aura payée, tucomptes aller où ?


  — Je ne sais pas trop. Je n’ai pas vraiment de pointde chute. (Tout à coup, on l’a vue gênée.) Je me demandais si je ne pourrais pas rester avec vous. Intégrerl’Électroclan.


  Personne n’a réagi. Et puis Jack a décidé :


  — On a perdu un membre. On n’a qu’à voter.


  Taylor m’a interrogé du regard. Malgré ce que je lui avais avoué sur le toit, le moment était mal choisi pour évoquer mon retrait de l’aventure.


  — C’est toi le président, m’a-t-elle rappelé.


  — OK. Tous ceux qui veulent bien..., ai-je commencé.


  — Tous ceux qui sont d’accord pour accueillirNichelle au sein de l’Électroclan, m’a repris Ostin,levez la main.


  Le vote a été unanime. Et c’est un grand sourire aux lèvres que Nichelle a conclu :


  — Merci de m’offrir la possibilité de changer.


  Le riz de Nichelle était délicieux. Le repas terminé, tout le monde est allé se coucher, sauf moi. J’ai attendujusqu’à minuit passé le retour de Ben, et j’ai fini parm’endormir tout habillé. Le lendemain matin, il faisaitdéjà jour quand je me suis réveillé. Je suis retourné à lacuisine, où Ostin et McKenna préparaient des pancakes.


  — Ben est rentré ? me suis-je inquiété.


  — Pas encore, m’a révélé McKenna. Il a dû êtreralenti par les bouchons.


  « Ou intercepté par les Elgen. » J’ai frémi intérieurement.


  La journée s’est traînée avec une lenteur insupportable. Ben avait annoncé qu’il rentrerait tôt, du coup, vers les 15 heures, j’ai cru devenir fou. On jouait auxcartes dans la cuisine quand soudain j’ai pété un câble.


  — Il est où ? Il devrait être revenu depuis longtemps.


  Ç’a jeté un froid. Et puis Taylor a exprimé nos craintes à tous :


  — Vous ne pensez quand même pas qu’il s’est faitcapturer ?


  — Il est malin, a raisonné Abigail. Il saura leuréchapper.


  — Et puis même, comment veux-tu qu’on le sache ?a estimé Ian.


  — Mais imaginons..., a insisté Tessa.


  — S’ils l’ont chopé, ils vont le torturer pour découvrir où on se cache, a affirmé Zeus.


  — Si ça se trouve, ils sont déjà en route, ai-je envisagé. Ça ne sent pas bon. S’il n’est pas rentré dans deuxheures, on se prépare à filer. Et s’il n’est pas là ce soir,on se casse.


  — On emporte quoi ? m’a relancé Jack.


  — On a deux voitures sous la main, on prendra desvivres et des armes. Ostin, prévois-nous un itinéraire.


  — Port ou aéroport ?


  — N’importe, du moment qu’on quitte Taïwan. Jete laisse voir les détails.


  — Zeus et moi, on s’occupe des armes, a décidé Jack.


  Ian s’est levé d’un bond.


  — Minute ! Le voilà.


  — Ouf, a soupiré Tessa. Je déteste faire mes bagages.


  Avec Taylor et Jack, on est descendus à la rencontre de Ben. Il s’est garé et est sorti de la voiture, en oubliant de refermer l’immense porte du garage.


  — La porte, lui a fait remarquer Jack.


  Ben l’a scruté, l’air absent.


  Notre ami a pointé du doigt la porte ouverte.


  — Il faudrait la fermer.


  — Duì, a prononcé Ben.


  Il s’est penché dans l’habitacle du monospace pour activer la télécommande, puis il s’est redressé. Il avaitle teint pâle, comme s’il était sur le point de s’évanouir.


  — Vous allez bien ? l’ai-je interrogé.


  — Nous devons parler, a-t-il répliqué. Avec tout lemonde.


  On est remontés à la cuisine tous ensemble, Ben fixait le sol sans rien dire. Taylor m’observait d’un airterrorisé.


  — Quel est le problème, Ben ? ai-je fini pardemander.


  — Ils ont enlevé la petite ? a lâché ma copine,stressée.


  Ben s’est tourné vers elle, toujours sans rien dire.


  — Les Elgen ont-ils enlevé Jade Dragon ? a reformulé Taylor.


  — Non, a enfin répondu Ben. Jade Dragon est ensécurité.


  — Qu’est-ce qu’il y a, alors ? l’ai-je relancé.


  Notre guide s’est agrippé au dossier d’une chaise.


  — Le Ranch a été attaqué.


  — Quoi ? me suis-je étranglé.


  — Les Elgen ont attaqué le Ranch. (Il a promenéson regard sur nos visages avant d’ajouter :) Nous nepensons pas qu’il y ait des survivants.


  Ç’a fait comme si la cuisine s’était vidée de son oxygène.


  — Mes parents..., a soufflé Ostin.


  J’ai senti la panique et la colère monter en moi.


  — Comment l’avez-vous appris ? ai-je voulusavoir.


  — Par la voix, a déclaré Ben.


  — Je dois lui parler.


  — Impossible. La voix se cache. Son identité a étémise en péril.


  C’était ma faute. J’avais indiqué à Hatch où se situait le Ranch. Je lui avais parlé de la voix. J’avais trahi mamère et mes amis. J’avais mis en danger la résistancetout entière. Pendant près d’une minute, je suis restéfigé sur place. Je me suis tourné vers Ostin. Il avait levisage rougi, strié de larmes.


  — Je veux retourner au Ranch, ai-je affirmé. Jeveux voir tout ça par moi-même.


  — C’est trop dangereux, m’a rétorqué Ben.


  — Je m’en tape ! Je veux voir. Je ne croirai rien tantque je n’aurai pas vu. Je n’oblige personne à me suivre.


  — Moi je viens, a annoncé Taylor en séchant seslarmes.


  — On vient tous, a déclaré Jack d’une voix troubléepar l’émotion. Nous devons voir. Si Hatch a fait ce quevous dites, Ben, je jure d’avoir sa peau, ou d’y laisser lamienne. Nous les vengerons.


  Je me suis alors tourné vers notre guide :


  — Débrouillez-vous comme vous voulez, maisramenez-nous au Ranch. Et vite !
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  Notes


  
    	[←1]


    	
      Apocalypse de saint Jean, 6:8.
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EnChine, onraconte gu'une jeune fille connait I'origine
des étranges pouvoirs des membres de I'Electroclan.
Son nom est Lin Julung, mais on la surnomme Jade
Dragon. Dotée d'un QI supérieur & celui d’Einstein,
elle pourrait apporter des informations cruciales
& Michael et a ses amis, qui s'envolent sans plus
attendre pour Taiwan. Leur mission : retrouver la
jeune fille avant que le Dr Hatch, leur ennemi juré,
mette la main sur elle. La course contre la montre
est enclenchée...
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